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NOTICE 


SUR D’ALLAINVAL. 


Lé onor - Jeas - Christine Soûlas - d’Allaisval 
étoit de Chartres. On ignore l’époque de sa nais- 
sance, et il ne nous reste que très-peu de détails 
sur sa vie. Il vint fort jeune à Paris , et y prit l’ha- 
bit ecclésiastique ; mais on ne croit pas qu’il soit 
entré dans les ordres. Il commeuça à travailler 
pour le théâtre Français en 1726. Le 27 juillet, il 
y fit représenter la Fausse Comtesse, comédie en 
un acte , en prose ; elle ne fut jouée que cinq fois. 

Ce fut le ao septembre de la même année que 
parut , pour la première fois , V Ecole des Bour- 
geois. Cette comédie , que l’on peut regarder 
comme une des meilleures pièces publiées depuis 
Molière , dans laquelle on retrouve l’excellent 
comique et le naturel qui caractérisent les ouvra- 
ges de ce grand maître, n’eut dans sa nouveauté 
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qu’un médiocre succès ; mais depuis , les comé- 
diens l’ayant montée avec soin , elle reçut les ap- 
plaudissemens qu’elle méritoit , et on la revoit 
toujours avec plaisir. 

La dernière pièce que d’Allainval donna au 
théâtre Français, intitulée le Maricurieux, en un 
acte, en prose, n’eut qu’une foible réussite. Elle 
parut pour la première fois le 7 juillet 1731. 

•Cet auteur fit représenter aussi plusieurs comé- 
dies au théâtre Italien, entre autres, F Embarras 
des Richesses , qui fut son début dans la carrière 
dramatique. 11 est assez singulier qu’il ait choisi 
un pareil sujet , car personne ne dut connortre 
moins que iui l’embarras des richesses. Il vécut 
toujours extrêmement pauvrej on prétend même 
que souvent il n’a voit d’autre asile pour passer 
les nuits que les chaises à porteur qui se trou.- 
voient au coin des rues j mais il ne se trouva ja- 
mais malheureux : sa philosophie étoit basée sur 
ce principe qui sert d’épigraphe à sa pièce : 

o Jbi divitiœ , ubi pax et hilariÇudo ; ubi di~ 
» viliœ , sinonadest pax et hUaritudo , ibipau- 
» perlas. » 
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sur d’allaihval. g 

Sa gaîté et son espritle firent accueillir des gens 
riches. En sortant de dîner chez un fermier géné- 
ral, il fut attaqué d’apoplexie, dans la rue. On le 
porta à l’Hôtel-Dieu, où il mourut le a mai 1753. 



PERSONNAGES. 


I» 

MADAME ABRAHAM, veuve d’un banquier. 
BENJAMINE , fille de madame Abraham. 
MONSIEUR MATHIEU, banquier. 

DAMIS , conseiller, cousin et amant de Benjamine. 
LE MARQUIS DE MONCADE. 

UN COMMANDEUR, } amis du marquis de 
UN COMTE, 3 Moncade. 

UN COMMISSAIRE, ")parensde madame Abra- 
UN NOTAIRE, < ham. 

MARTHON , suivante de Benjamine. 

PICARD , laquais de madame Abraham. 
MONSIEUR POT-DE-VIN, intendant du mar- 
quis de Moncade. 

Un coureur du marquis de Moncade. 


La scène esta Paris, chez madame Abraham. 
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L’ÉCOLE 

DES BOURGEOIS, 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 

« 

■ —Pi, ,| , M l f 

SCÈNE I. 

. * { 

MADAME ABRAHAM , BENJAMINE. 

MADAME ABRAHAM. 

Ekfin, ma cbèrc Benjamine, c’est donc ce soir 
que tuvasêtre l’épousede M. le marquis de Mon- 
cade. Il me tarde que cela ne soit déjà ; et il me 
semble que ce moment n’arrivera jamais. 

BENJAMIBE. 

J’en suis plus impatiente que vous , ma mère; 
car, outre le plaisir de me voir femme d’un grand 
seigneur, c’est que, comme cette affaire s’est trai- 
tée depuis que Damis est à sa campagne, je serai 
. ravie qu’à son retour il me trouve mariée, pour 
m’épargner ses reproches. 

MADAME ABRAHAM. 

Est-ce que tu songes encore à Damis ? 
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l/icOEE DES BOURGEOIS. 
BENJAMINE. 

Non , ma mère. Mais que voulez-vous ? il est 
neveu de feu mon père; nous avons été élevés en- 
semble : je ne connoissois personne plus aimable 
que luij j’ignorois même qu'il en fût. Je lui trou- 
vois de l’esprit, du mérite ; il étoit amusant, ten- 
dre, complaisant. Il m’aima ; je l’aimai aussi. 

MADAME ABRAHAM. 

Qu’il perd auprès de ce jeune seigneur! qu’il, 
est défait ! qu’il est petit ! qu’il est mince ! Son mé- 
rite paroît ridicule , sa tendresse maussade. C’est 
un petit homme de palais, la tête pleine de livres, 
attaché à ses procès; un bourgeois tout uni, sans 
manières , ennuyeux , doucereux , à donner des 
vapeurs! 

BENJAMINE. 

Vive le marquis de Moncade ! Le beau point 
de vue ! quelle légèreté ! quelle vi v acité ! quel en- 
jouement ! quelle noblesse ! quelles grâces, sur- 
tout! . 

MADAME ABRAHAM. 

Les bourgeoises qui ne sont pas connoisseuses 
en bons airs , appellent cela étourderies , indiscré- 
tions , impolitesses ; mais cela est charmant. Les 
femmes de qualité en sentent tout le prix ; et ce 
sont elles qui les ont mis sur ce pied-là. 

benjamine. 

Que j’ai de grâces à rendre à la mauvaise for- 
tune de monsieur le marquis. 

MADAME ABRAHAM. 

A sa mauvaise fortune, dis-tu? 
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ACTE I, SCÈNE II. l3 

BENJAMINE. 

' Da moins, ma mère, est-ce an dérangement de 
ses affaires que je le dois , et sans les cent mille 
francs qu’il vous devoit , je ne l’aurois jamais 
connu... Qu'est-ce?... Marthon!... C'est lui, ap- 
paremment ? 

SCÈNE II. 

MADAME ABRAHAM, BENJAMINE, 
MARTHON. 

varthon , à madame Abraham. 
Madame, voilà M. Mathieu qui vient d’entrer.’ 

BENJAMINE. 

Mon oncle ? 

MADAME ABRAHAM. 

L’incommode visite !... Comment lui déclarer 
votre mariage? Cependantil n’y a plus à reculer. 

BENJAMINE. r 

Tous craignez qu’il ne goûte pas cette alliance? 

• MADAME ABRAHAM. . -li'. 

Oui , il a l’esprit si peuple ! j’avois crû qii’en 
épousant une fille de condition, comme il a fait, 
cela le déerasseroitj mais point du tout. Je ne sais 
où j’ai péché un si sot frère.... Voilà comme étoit 
feu votre père. 

MARTHON. 

Oh ! Mademoiselle n’en tient point. 

benjamine, h madame Abraham. 

Si vous lui parliez du dédit que vous avez fait 
avec monsieur le marquis ? 
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MADAME ABKAUAM. 

Non; garde-t’eu bien. 

BEP J AMINE. 

U ne donnera jamais son consentement. 

MADAME ABR.AHAM. 

On s’en passera. Ne faudroit-il point, parce 
qu’il plaît à M. Mathieu que vous épousiez son 
Damis , que vous renonciez à être marquise , a 
être l’épouse d’un seigneur, à figurer à la cour?... 
(. A part.) Vraiment, M. Mathieu , je vous con- 
seille; venez, venez un peu m’étourdir de vos 
raisonnemens : je vous attends. 

M A B T h o w. 

Le voilà. 

(Elle sort.) 

SCÈNE III. 

MADAME ABRAHAM, BENJAMINE, 

M. MATHIEU. 

...... ... - \ 

m. matqi&c, riant 
Ab ! ah', ah ! ah ! 

MADAME ABRAHAM, à part. 

Qu’a-t-il donc tant à rire ? 
m. Mathieu , à madame 4brah,am et a Benjamine.. 

Ma sœur, ma nièce, que je vous régale d’une 
nouvelle qui court sur votre compte ! 

madame abraham. 

Sur le compte de Benjamine? 
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ACTE I, SCÈNE 11% l5 

M. MATHIEU. 

Oui , madame Abraham ; et sur le vôtre>.»Msi. 
Elle va Vous réjouir, sur ma parole î On vient de 
me dire que... Oh î ma foi î cela est trop plaisant! 

MADAME ABRAHAM. 

Achevez donc. 

benjamine, à part. 

Sa gaîté me rassure. 

m. Mathieu, à madame Abraham. 

On vient donc de me dire que vous mariez ce 
soir Benjamine à un jeune seigneur de la cour, à 
un marquis. Est -ce tpie cela ne vous fait pas 
plaisir ? 

BENJAMINE. 

Pardonnez-moi , mon oncle , puisque cela vous 
en fait... ( A madame Abraham.} Il le prend mieux 
que nous ne pensions. 

MADAME ABRAHAM, U M. Mathieu. 

Et qu’avez-voùs répondu ? 

l M. MATHIEU. 

a Quoi ! ma sœur ? ai-je dit... Oui , votre sœur, 
» votre propre sœur, madame Abraham.... Bon ! 
» bon ! quel peste de conte !.... Rien n’est plus 
» vrai... Elbt! non, je ne vous crois point, Quëlle 
» apparence ! La veuve et la sœur d’un. ban quieC", 
» et qui fait encore actuellement le commerce 
» elle-mênfe, donner sa fille à an marquis 7 Allons 
» donc , vous vous moquez !«. » Mais vous ne 
riez pas , vous autres ? 

„ MADAME ABRAHAM. 

Il n’y a que les impertihens qui en rient. 
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ben j ami ne , h M. Mathieu. 

ik vt'y vois rien de risible , mon oncle. 

• * M. MATHIEU. 

•’ Ma foi î vous avez raison de vous fâcher toutes 
les deux. Vous avez plus d’esprit que moi ; et j’ai 
eu tort de prendre la chose en riant. Je ne pensois 
pas que c’étoit vous donner un ridicule. 

MADAME ABRAHAM. 

- Que voulez-vous dire, M. Mathieu, avec votre 
ridicule ? 

M. MATHIEU. 

Laissez , laissez-moi faire. Je m’en vais retrou- 
ver ces impertinens nouvellistes , et leur laver 
la tête d’importance. 

MADAME ABRAHAM. 

Qui vous prie de cela ? 

M. MATHIEU. 

Ils vont trouver à qui parler. 

BEK J AMINE. 

B faut les mépriser. 

M. MATHIEU. 

.-.Non , morbleu ! non , votre honneur m’est 
• trop cher. 

MADAME ABRAHAM. 

Quel tort font-ils â notre honneur ? 

M. MATHIEU. 

Quel tort -, ma sœur ? quel tort ? Si ce bruit se 
répand, que pensera de vous toute la ville ? Or» 
yous regardera partout comme des folles. 
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ACTE i , SCÈNE IIÏ. 

MADAME A B K A n A M. 

Et nons voulons l’étre La ville est une sotte, et * 
vous aussi , monsieur mon frère. 

benjamine, à M. Mathieu. 

Est-ce une folie , mon oncle , que d'épouser un 
homme de qualité ? 

M. MATHIEU. 

Comment donc î la chose est-elle vraie ? 

BENJAMINE. 

Eh ! mais , mon oncle... 

MADAME ABRAHAM, h M. MathlCU. 

Eh bien ! oui , elle est vraie. 

M. MATHIEU. 

Ma sœur ?... 

MADAME ABRAHAM. 

Eh bien, mon frère?... Il ne faut point tant 
ouvrir les yeux, et faire l’étonné. Qu’y a-t-il donc 
lk-dedans de si étrange? Ma fille est puissamment 
riche ; et, depuis la mort de son père, j'ai encore 
augmenté considérablement son bien. Je veux 
qu’elle s’en serve , qu’il lui procure un mari qui 
lui donne un beau nom dans le monde , et à moi 
de la considération : et jugez si je choisis bien ; 
c’est monsieur le marquis de Moncade. 

M. MATHIEU. 

Y songez-vous ? c’est un seigneur ruiné. 

MADAME ABRAHAM. 

Nul ne sait mieux que moi ses affaires , mon 
frère. J’ai des billets à lui pour plus de cent mille 
francs. C’est un pxéseut de noce que je lui ferai, et 
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demain il sera aussi à sou aise qu’aucun autre de 
la cour. *«■ 

M. MATHIEU. 

Et Benjamine y sera-t-elle, à son aise ? Vous 
allez sacrifiera votre vanite'le bonheur et le repos 
de sa vie. 

MADAME ABRAHAM. 

Cela me plaît. 

M. MATHIEU. 

Qu’au moins mon exemple vous touche. Riche 
banquier, par un fol entêtement de noblesse, 
j’épousai une fille qui n’avoit pour bien que ses 
aïeux; quels chagrins, quels mépris ne m’a-t-elle 
pas fait essuyer tant qu’elle a vécu ? 

MADAME ABRAHAM. 

Vous les méritiez , apparemment ? 
m. Mathieu. 

Elle et toute sa famille puisoient k pleines 
mains dans ma caisse ; et elle ne crovoit pas que 

je l’eusse encore assez payée. 

J » 

MADAME ABRAHAM. 

Elle avoit raison; vous ne savez pas ce que c’est 
que la qualité. , 

M. MATHIEU. 

Je n’étois son mari qu’en peinture.: elle crai- 
gnoit de déroger avec moi ; en un mot, j’étois le 
Georges Dandin de la comédie. 

MADAME ABRAHAM. 

Elle en usoit encore trop bien avec vous. 
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ACTE 1 , SCENE III. 

M. MATHIEU. 

N’exposez point ma nièce à endurer des mé- 
pris. 

MADAME ABRAHAM. 

Des mépris à ma fille, des mépris! Ma fille est- 
elle faite pour être méprisée? M. Mathieu, en vé- 
rité, vous êtes bien piquant, bien insultant , pour 
jne dire ces pauvretés en face ! 11 n’y a que vous 
qui parliez comme cela : et sur quoi donc jugez- 
vous qu’elle mérite du mépris? Qu’a-t-elle, s’il 
vous plaît , qui ne soit aimable ? Voilà un visage 
fort laid, fort désagréable! Je ne sais, si vous 
n’étiez pas mon frère , ce que je ne vous ferois 
point, dans la colère où vous me mettez. 
b e n i a m i n e , à M. Math ieu. 

Mou oncle, quand monsieur le Marquis ne se- 
roit pas un galant homme comme il est, je me 
flatterois , par ma complaisance , de gagner son 
affection. 

M. MATHIEU. 

Quoi ! vous aussi, ma nièce? Pouvez-vous ou- 
blier ainsi Damis ? 

MADAME ABRAHAM. 

Laissez là votre Damis. Qu’allez-vous lui chan- 
ter ? Qu’il étoit neveu de feu son père ? Elle le 
sait bien. Qu’il la lui avoit promise en mariage ? 
J’en conviens. Que c’est un conseiller, aimable 
de sa figure, plein d’esprit? Tout ce qu’il vous 
plaira. Qu’il n’est point comme les. autres jeunes 
- magistrats, dont le cabinetestdansJes assemblées 
et dans les bals ? Tant mieux pour lui. Qu’il aime 
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son métier, qu’il y est attaché, qu’il cherche à le 
remplir avec honneur et conscience? Une fait que 
son devoir. 

M. MATHIEU. 

Ajoutez k cela que j’ai promis d'assurer mon 
bien à Benjamine, et que, si elle n’est pas à Damis, 
mon bien n’est pas à elle. 

MADAME ABRAHAM. 

Eh ! gardez-le , M. Mathieu , gardez-le : elle est 
assez riche par elle-même; et ce seroit trop l’ache- 
ter que d’écouter vos sots raisonneroens. 

M. MATHIEU. 

Je le garderai aussi, madame Abraham. Adieu, 
adieu; et quand je reviendrai vous voir, il fera 
beau. 

madame abraham. 

Adieu, M. Mathieu, adieu. 

( M. Mathieu sort. ) 

SCÈNE IY. 

MADAME ABRAHAM, BENJAMINE. 

BENJAMINE. 

Voila mon oncle bien en colère contre noua» 
madame abraham. 

Permis à lui. 

BENJAMINE. 

Vous auriez pu, ce me semble, lui annoncer la 

chose un peu plus doucement; peut - être y au- 

roit-il donné son agrément. 



acte i, scèirz v. ai 

MADAME ABRAHAM, 

Eh ! que m’importe ? 

BENJAMINE. 

Je suis désespoir de me voir brouillée avec 
lui. 

MADAME ABRAHAM. 

Bon, bon ! Ah ! qu’il se défâchera bientôt! il 
t’aime. Je ne suis pas trop fâchée , moi , qu’il nous 
boude un peu : cela l’éloignera d’ici pour quel- 
ques jours; et je n’aurois pas été fort contente 
qu'on l’eùt vu figurer ici ce soir, en qualité d’on- 
cle, parmi les seigneurs qui viendront sans doute 
à tes noces. C’est un assez méchant plat que sa 
personne. Dieu merci , nous, en voilà défaites. Jo 
veux aussi éloigner tous nos parens. Ce sont gens 
qu’il ne faut plus voir désormais. 

' SCÈNE V. 

MADAME ABRAHAM, BENJAMINE, 
MARTHON. 

marthon, à Benjamine. 

Miséricorde! pour moi, je crois que l’enfer 
est déchaîné aujourd’hui contre votre mariage. 
Voilà Damis qui vient par la porte du jardin. 

BENJAMINE. 

Damis? Quoi! il est de retour? 

MAKTHOF. 

Apparemment. 

a 
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.MADAME ABRAHAM. 

Va-t’en lui dire qu’il n'y a personne. ( Marffion 
faitquelques pas pour sortir .) Mais , noq , reviens ; 
il vaut mieux... 

marthon, revenant. 

Hâtez-vous de résoudre; il approche. 

MADAME A B R A U A M. 

Eh! faut-il tant de façons ? 11 faut le congédier. 

BENJAMINE. 

Pour moi , je me retire ; je ne saurois soutenir 
sa vue. 

MADAME ABRAHAM. 

Marthon nous en défera. {A Marthon.) Charge- 
t’en. 

MARTHON. 

Très-volontiers. Vous n’avez qu’à dire. 

MADAME ABRAHAM. 

Il faut que tu lui donnes son congé ; mais cela 
d’un ton qu’il n’y revienne plus. * t 

M A R T U O N. 

Oh! laissez -moi faire. Je sais comment m’y 
prendre ; c’est une partie de plaisir pour moi. 

BENJAMINE. 

Marthon , ne le maltraite point ; renvoie-le le 
plus doucement que tu pourras. 11 me fait pitié ! 

MARTHON. 

Rentrez , rentrez. 

( Madame Abraham et Benjamine rentrent dans 
leur appariement.) 


Digitized by Google 



* ACTE I, 'SCENE Vif. 

SCÈNE VI. 


aS 


MARTHQN. 

De la pitié pour un homme de robe!... La pau- 
vre espèce de fille!... Je crois, le ciel me par- 
donne, qu’elle l’aime encore!..... Mais j’y vais 

mettre ordre Oh ! ma foi, il tombe en bonne 

main Le voilà. 

SCÈNÈ VII. 

DAMIS, MARTHON. 

» r 

DAMIS. 

Bonjour , Marthon. 

M A R T n O N. 

Bonjour, Monsieur. 

DAMIS. 

Comment se porte ma chère Benjamine, et ma- 
dame Abraham, ma tante? 

Marthon. 

Bien. 

DAMIS. 

Elles vont être bien joyeuses de me voir de 
retour? 

MARTHON. 

Oui. 

DAMIS. , , 

L’impatience de les revoir m’a fait laisser à ma 
terre mille affaires imparfaites. 


s4 l’École. DES- BOVRGZOIS. 

MAR TH ON. 

Il falloit y rester pour les terminer ; elles en 
auroient été charmées; et, en votre place , j’y 
retournerois sans les voir. 

DAMIS. 

Va, folle, va m’annoncer; je brûle de les em- 
brasser. 

MA RT no N. 

Elles n’y sont pas, Monsieur. 

DAMIS. 

On m’a (lit là-bas qu’elles y étoient. 

MARTUON. 

Eh bien 1 on m’a défendu de faire entrer per- 
sonne ; cela revient au même. 

DAMIS. 

Va, va toujours. Cette défense, à coup sûr, 
n’est pas pour moi. 

MARTHON. 

Pardonnez-moi , Monsieur ; elle est pour vous 
plus que pour personne , pour vous seul* 

DAMIS. 

Que veux-tu dire ? Explique-toi. 

MARTHON. 

Comment ! vous n’y êtes pas encore ? Vous 
avez la conception bien dure. Cela est clair 
comme le jour. Je vois bien qu’il vous faut don- 
ner votre congé tout crûment. C’est votre faute , 
au moins. Je voulois vous envelopper cette mal- 
honnêteté dans un compliment ; mais vous ne 
voyez rien, si vous ne le touchez au doigt. Ma maî- 
tresse dope m’a chargée de vous prier, de sa part, 
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ACTE t, SCÈWE VII. 2$ 

de ne plus l’aimer, de ne plus la voir, de ne plus 
venir ici , de ne plus penser â elle ; bien entendu 
que, de son côté, elle vous en promet autant. 

DAM! s. 

Ah ! ciel ! Benjamine cesseroit de m’aimer ? 
ma rt non. 

La grande merveille ! 

DA mi s. 

Quel crime , quel malheur peut m’attirer au- 
jourd’hui sa haine ? De quoi suis-je coupable à 
sou égard? Que lui ai-je fait ? 

ma rt no N. 

Eh ! non , M. Damis , elle ne se plaint point de 
vous ; mais mettez-vous en sa place. Figurez-vous 
qu’elle vous aime à la rage. Vous ne lui avez dit 
jusqu’ici que des douceurs bourgeoises , qui cou- 
rent les rues , que chaque fille sait par cœur 
en naissant. Il lui vient un jeune seigneur , un 
marquis de la haute volée» 11 ne pousse point de 
fleurettes , point de soupirs , il ne parle point 
d’amour , ou , s’il en parle , c’est sans sembler le 
vouloir faire , par distraction ; mais il étale une 
figure charmante. Il apporte avec soi des airs aisés, 
dissipés , libertins , ravissans. Il chante, il parle en 
même temps , et de mille choses différentes à la 
fois. Tout ce qu’il dit n’est, le plus souvent , que 
des riens, des bagatelles, que tout le monde peut 
dire; mais, dans sa bouche , ces riens plaisent , 
ces bagatelles enchantent ; ce sont des nouveau- 
tés; elles en ont les grâces... Il parle d’épouser, il 
parle de la cour, de nous y faire briller.... Hein ?... 


. 
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Vous ne dites rien ? Vous voyez bien qu'il n y a 
point de femme assez sotte pour se piquer de 
constance en pareil cas. 

DAMIS. 

Quoi ! elle va épouser un homme de cour ? 

MARTHOS. 

Oui , s’il vous plaît , M. le marquis de Mon- 
cade , et , à son exemple , moi , je renonce à votre 
Champagne. Vous devez l’en assurer; et je vais 
donner dans l’écuyer. 

DAMIS. 

M. le marquis de Moncade?... Mar thon , je n’ai 
donc plus d’espérance ? 

MARTHON. 

Bon ! il y a un dédit de fait ; et c’est ce soir 
qu’ils s’épousent. Aussi , il falloit que vous allas- 
siez à votre campagne !... Eh ! mort de ma vie , à 
quoi vous sert donc d’avoir tant étudié, si vous 
ne savez pas qu’il ne faut jamais donner à une 
femme le temps de la réflexion ? 

DAMIS. 

Benjamine infidèle !... Je veux lui parler. 

MARTHON. 

Cela est inutile , Monsieur. 

DAMIS. 

Je veux voir comment elle soutiendra ma pré- 
sence. 

. MARTHON. 

Vous n’entrerez pas» 
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damis faisant quelques pas pour entrer dans 
• l'appartement de Benjamine. 

Que je lui dise un mot î 

marthon, le repoussant. 

Point !... Que ces gens de robe sont tenaces ! 

SCÈNE VIII. 

DAMIS, LE MARQUIS DE MONCADE, 
entrant sans être vu de Damis et de Marthon , 
et res tant un moment dans le fond ; MARTHON. 

damis, à Marthon. 

Ma clxère Marthon ! 

MARTHON. 

Toutes ces douceurs sont inutiles. 

DAMIS. 

Toi , qui es ordinairement si bonne ! 

MARTHON. 

Je ne veux plus l’être. 

damis, se jetant à genoux. 

Veux-tu me voir à tes genoux ? 

MARTHON. 

‘C 

Eh l levez-vous , Monsieur. 

DAMIS. 

Non , je vais mourir à tes pieds , si tu es assez 
cruelle , assez dure , pour me refuser la faveuF... 

le marquis, à part. 

- Les faveurs ! 

MARTUÇN. 

Que voulez-vous , Monsieur? 
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D AMIS. 

Tiens , ma chère Marthon , voilà ma bourse. 
le marquis , à part. 

Oli! oh I diable ! diable ! il offre sa bourse ! Il 
est , ma foi , temps que je vienne au secours de 
la pauvre enfant. , 

{Il va se, mettre entre Damis et Marthon ,) 

DAM IS» 

Prendsda , de grâce, 

marthon , regardant la bourse. 

Il m’attendrit. {A part , avec étonnement , en 
apercevant le marquis.) Monsieur le Marquis î 
le marquis , h Damis. 

Courage, Monsieur, courage! Mais, ma foi, 
Vous ne vous y prenez pas mal ! 

damis , s* en allant. 

Que je suis malheureux ! 

le marquis , l'arrêtant. 

Th ! non , eh ! non , que je ite vous fasse pas 
fuir. Revenez donc, Monsieur, revenez donc. Je 
veux vous servir auprès de Marthon. Je suis fâché 
qu’elle vous refuse. 

damis . 

Ah ! Monsieur, laissez-moi me retirer, 

LE MARQUIS. 

Allez; je vais la gronder d’importance destour- 
mens qu’elle vous fait souffrir. 

{Damis sort.) 

SCÈNE 
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SCÈNE IX. 

LE MARQUIS DE MONCADE, MARTHON. 

LE MARQUIS. 

Comment ! comment î Marthon , tu rebutes ce 
jeune homme, tu le désespères , tu le consumes? 
Mais , vraiment , tu as tort : il est assez aimable. 
Tu te piques de cruauté? Eh! fi! mon enfant, eh! 
fi! cela est vilain : c’est la vertu des petites gens. 

MARTHON. 

Mais , Monsieur le Marquis... 

le marquis, l’interrompant. 

Oh ! quand tu verras le grand monde , tu ap- 
prendras à penser j cela te formera. 

MARTHON. 

Avec votre permission... 

le marquis, f interrompant. 

Toi cruelle? Marthon cruelle, avec ces yeux 
brillans , ce nez fin , celte mine friponne , ce re- 
gard attrayant? Je n’aurois jamais cru cela de toi. 
A qui se fier désormais ? Tout le monde y scroit 
trompé comme moi. Toi cruelle ? 

MARTHON. 

Eh! non , monsieur le Marquis... 

le marquis, V interrompant. 

Ah! tu ne l’es pas? Tant mieux , mon enfant , 
tant mieux. Je te rendsmon estime, ma confiance ; 
cela te rétablit dans mon esprit. Mais, dis-moi, 
répertoire. Tome. xliv. 3 
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qu’est- ce que ce jeune soupirant? N’est -ce pas 
quelque petit avocat ? 

MARTHON. 

Non , monsieur le Marquis ; c’est un conseiller. 

LE MARQUIS. 

Un conseiller? La peste! Martlion, un conseil- 
ler ? Mais, ventrebleu ! tu choisis bien. Tu as du 
goût ; tu ressembles à ta maîtresse : tu cherches 
à t’élever j tu ne donnes pas dans le bas. Je t’en 
félicite. 

M A R T h o i». 

Monsieur le Marquis , vous me faites trop 
d’honneur. Ce jeune homme est Damis , cousin 
de ma maîtresse, et ci-devant son amant, à qui 
je viens de donner son congé. 

LE MARQUIS. 

Damis, dis-tu? c’est Damis qui sort? c’est à 
Damis que je viens de parler ? Ah ! morbleu ! je 
suis au désespoir. Pourquoi' diable ne me l’as-tu 
pas dit? je lui aurois fait mon compliment de con- 
doléance. Mais, friponne, tu en sais long! Tu 
cherches à rompre les chiens. Non , non , non, tu 
n’y réussiras pas ; je ne prends point le change : 
je l’ai vu à tes genoux ; j’ai entendu qu’il te de- 
mandoit des faveurs: tu étois interdite, et j’ai 
surpris un de tes regards , qui promettoit... 
mar thon, r interrompant. 

Toute la faveur qu’il vouloit de moi , étoit de 
l’introduire auprès de ma maîtresse. 

LE MARQUIS. 

Eh! que ne me le disois-tu? je l’aurois introduit 
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moi-même. C’est un plaisir que j’aurois été ravi 
de lui faire. Tu ne me connois pas : j’aime à reudre 
service. Benjamine l’a donc aimé autrefois ? 

M A B T II O N. 

Oui, Monsieur; ils ont été élevés ensemble:on 
le lui promettoit pour mari. Le moyen de ne pas 
aimer un homme dont on doit être la femme ! 
le marquis, avec ironie. 

Oui , tu dis bien : le moyen de s’en empêcher ; 
il est vrai , cela est fort difficile. 

M ARTHON. 

Mais ma maîtresse ne l’aime plus ; et je viens de 
lui signifier, de sa part , de ne plus venir ici. 

LE MARQUIS. 

Mais , mais cela est dur à elle ; cela est inhu- 
main. Renvoyer, congédier ainsi un soupirant 
pour moi! un jeune homme qu'on aimoit, un 
mari promis! Oh!.... Et lui, comment a-t-il pris 
cela? Comment a-t-il reçu ce compliment? 

MARTQON. 

Avec désespoir? 

LE MARQUIS. 

En effet, cela est désespérant ! Je compatis à sa 
peine. Mais tu devois bien lui dire , pour le con- 
soler , que c’étoit moi , un seigneur , monsieur le 
marquis de Moncade, qui lui enlevois sa maî- 
tresse. Cela lui auroit fait entendre raison , sur ma 
parole. 

M ARTHON. . 

Bon ! la raison est bien faite pour ceux qui 
aiment. . . 



LE MARQUIS. 

A propos, où est donc tout le monde? D'où 
vient que je ne vois personne? Ni mère, ni fille ? 
Ne sont-elles pas ici? Benjamine est-elle encore 
couchée? Va l’éveiller. 

, martuon. 

Elle s’est levée dès le matin. Est-ce qu’une fille 
peut dormir la veille de ses noces? Elle est tou- 
jours sur les épines. 

LE MARQUIS. 

Oui, je conçois que son imagination a à tra- 
vailler. 

M ART BON. 

Voilà déjà madame Abraham. 

SCÈNE X. 

MADAME ABRAHAM, LE MARQUIS, 
MARTHON. 

MADAME AB RA DAM, (Ut mar/JUlS. 

5a! monsieur le Marquis, quoi! vous êtes ici? 

LE MARQUIS. 

Vous voyez , depuis une heure. 

MADAME ABRAHAM. 

D’où vient donc que mes gens ne m’avertissent 
pas? Voilà d’étranges coquins ! 

LE MARQUIS. 

Et je commençois à jurer furieusement contre 
vous et contre votre fille. . 
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ACTE I , SCENE XI. 

MADAME ABRAHAM. 

Je vous prie de m’excuser. 

LE MARQUIS. 

Je vous excuse. 

MADAME ABRAHAM , à MarthoU. 

Martlion , va auprès de ma fille ; qu’elle vieune 
au plus vite ici. 


( Marthon sort. ) 


SCÈNE XI. 


MADAME ABRAHAM, LE MARQUIS. 


LE MARQUIS. 

Comment diable ! madame Abraham , com- 
ment diable! je n’y prenois pas garde. Quel ajus- 
tement ! quelle parure ! quel air de conquête ! 
Que la peste m’étouffe , si vous n’avez encore des 
retours de jeunesse: oui, oui; et on ne vous don- 
neroit jamais l’âge que vous avez. 

MADAME ABRAHAM. 

Vous êtes bien obligeant, monsieur le Marquis. 

LE MARQUIS. 

Non , je le dis comme je le pense. Quel âge 
avez-vous bien , madame Abraham? Mais ne me 
meniez pas; je suis connoisseur. 

madame abraham. 

Monsieur le Marquis , je compte encore par 
trente. J’ai trente-neuf ans. 

le marquis. 

Ah! madame Abraham, cela vous plaît à dire, 
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Trente - neuf ans! avec un esprit si mûr, si con- 
sommé, si sage, cette élévation de senftimens, ce 
goût noble , ce visage prudent? V ous me trompez 
assurément ! Vous avez trop de mérite , trop d’ac- 
quis pour n’avoir que trente - neuf ans. Oh ! mu 
foi ! vous pouvez vous donner hardiment la cin- 
quantaine, et sans craindre d’être démentie. 

MADAME ABRAHAM, à pari. 

On s’en fâcheroit d’un autre; mais il donne à 

tout ce qu’il dit une tournure si polie ! ( Au 

marquis.) Monsieur le Marquis, le notaire a-t-il 
passé à votre hôtel pour vous faire signer le con- 
trat ? 

LR MARQUIS. 

Non , pas encore. Nous signerons ce soir. 

MADAME ABRAHAM. 

J’aurois été charmée que vous y eussiez vu les 
avantages que je vous fais. 

le marquis. 

Eh ! madame Abraham, parlons de choses qui 
nous réjouissent; toutes ces formalités m’assom- 
ment. Ne vous l’ai - je pas dit ? Je me repose sur 
vous de tous mes intérêts. 

MADAME ABRAHAM. 

Ils ne sont pas en de méchantes mains... Mais , 
je vous assure... 

le marquis. 

Eh ! je le sais. 

MADAME ABRAHAM. 

Je m’y démets entièrement pour vous de tous 
mes biens. 
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ACTE I', SCÈNE XII. 

LE MARQUIS. 

Eli ! madame Abraham, laissons tout cela, je 
vous prie; vous verrez tantôt avec Pot-de-Vin, 
mon intendant. Il doit venir, vous vous arrange- 
rez avec lui. 

madame abraham , lui présentant une bourse. 

Et voilà , en avance , une bourse de mille louis , 
pour faire les faux-frais de vos noces. 

le marquis , prenant la bourse gracieusement. 

Eh bien ! Madame , donnez donc... Etes-vous 
contente ? En vérité, vous faites de moi tout ce 
que vous voulez. Je me donne au diable; il faut 
que j’aie bien de la complaisance ! 

MADAME ABRAUAM. 

Il est vrai, mais... 

le marquis, V interrompant . 

Encore, Madame, encore? Vous me persécutez! 
On diroit que je n’épouse votre fille que pour 
votre argent. Vous m’ôtez le mérite d’une ten- 
dresse désintéressée. Là, madame Abraham, voilà 
qui est fini ; parlons de votre fille. Hein ? ne la 
verrons-nous point?... La voilà, peut-être?... Non, 
c’est un de vos gens. 

SCÈNE XII. 

MADAME ABRAHAM , LE MARQUIS, UN 
LAQUAIS. 

le laquais, à madame Abraham. 

Madame, on vous demande. 
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MADAME ABRAUAM. 

Qu’est-ce ? 

LE LAQUAIS. 

Monsieur le commandeur de... 

madame abraham, rinlerrompant. 
Qu’il attende. 

( Le laquais sort. ) 


SCÈNE XIII. 

MADAME ABRAHAM, LE MARQUIS. 


LE MARQUIS. 

Qu’il attende ? Ah ! madame Abraham , cela est 
impoli. Un homme de condition ! un comman- 
deur ! 

MADAME ABRAHAM. 

C’est un emprunteur d’argent, et je veux quit- 
ter le commerce. 

LE M ARQUIS. 

Non pas, non pas; gardez-le toujours : cela 
vous désennuiera, et j’aurai quelquefois le plaisir 

de vous aller visiter dans votre caisse Allez, 

allez faire affaire avec le commandeur. 

MADAME ABRAHAM. 

Vous laisserois-je seul vous ennuyer? 

LE MARQUIS. 

Non, non, je ne m’ennuierai point. 

MADAME ABRAHAM. 

C’est pour un instant, et j’entends ma fille. 

( Elle sort. ) 
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ACTE I, SCÈNE XV. 

SCÈNE XIV. 

LE MARQUIS. 

Les sottes gens , Marquis , que cette famille ! Il 
y auroit, ma foi, pour en mourir de rire... Mais 
il y a déjà huit jours que cette comédie dure , et 
c’est trop. Heureusement elle finira ce soir. Sans 
cela , je désespérerois d’y pouvoir tenir plus long- 
temps, et je les enverrois au diable, eux et leur 
argent. Un homme comme moi 1’ach.eteroit trop. 

SCÈNE XV. 

BENJAMINE, LE MARQUIS. 

le marquis, tendrement. 

Eh! venez donc, Mademoiselle; venez donc. 
Quoi! me laisser seul ici, m’abandonner, faire 
attendre le marquis de Moncade? cela est-il joli? 
Je vous le demande. 

BENJAMINE. 

Monsieur le Marquis, je suis excusable. J’étois 
à m’accommoder pour paroître devant vous ; mais 
comme je savois que vous étiez ici, plus je me 
dépêchois , moins j’avançois : tout alloit de tra- 
vers. Je croyois que je n’en viendrois jamais à 
bout. Cela me désespéroit ! 

le marquis, grdcieu semenl. 

C’étoit donc pour moi que vous yous arran- 
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gicz , que vous vous pariez ? Je suis touché de 
eette attention* Vous êtes belle comme un ange. 
Je suis charme' de ce que je fais pour vous. 

BZSUHISE. 

Oui , monsieur le Marquis ; je ferai mon bon- 
heur le plus doux de vous voir tous les momens 
de ma vie. 

LE MARQUIS. 

Eh ! Mademoiselle , vous avez un air de qua- 
lité; défaites-vous donc de ces discours, et de ces 
sentimens bourgeois. 

BENJAMINE. 

Qu’ont-ils donc d’étrange ? 

LE MARQUIS. 

Comment î ce qu’ils ont d’étrange ? Mais ne 
voyez-vous pas qu’on n’agit point ainsi à la cour ? 
les femmes y pensent tout différemment ; et loin 
de s’ensevelir dans un mari , c’est celui de tous 
les hommes qu’elles voient le moins. 

BENJAMINE. 

Comment pouvoir se passer de la vue d’un 
mari qu’on aime ? 

LE MARQUIS. 

D’un mari qu’on aime ? Mais cela est fort bien î 
continuez ; courage ! Un mari qu’on aime ! cela 
jure dans le grand monde. On ne sait ce que c’est. 
Gardez-vous bien de parler ainsi ; cela vous dé- 
crieroit, on se moqueroit de vous. « Voilà , di- 
» roit-on, le marquis de Moncade. Où est donc 
» sa petite épouse ? Elle ne le perd pas de vue j 
» elle ne parle que de lui : elle le loue sans cesse. 
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» Elle est , je pense , amoureuse de lui : elle en 
» est folle. $ Quelle petitesse ! quel travers ! 

BENJAMINE. 

Est-ce qu’il y a du mal à aimer son mari ? 
le marquis. 

Du moins , il y a du ridicule. A la cour, un 
homme se marie pour avoir des héritiers : une 
femme pour avoir un nom; et c’est tout ce qu’elle 
a de commun avec son mari. 

BENJAMINE. 

Se prendre sans s’aimer ! Le moyen de pouvoir 
bien vivre ensemble ? 

LE MARQUIS. 

On y vit le mieux du monde. On n’y est ni ja- 
loux, ni inconstant. Un mari, par exemple , ren- 
contre-t-il l’amant de sa femme : « Eh ! mon cher 
» comte , où diable te fourres-tu donc ? Je viens 
» de chez toi ; il y a un siècle que je te cherche. 
» Va au logis , va ; on t’y attend. Madame est de 
» mauvaise humeur : il n’y a que toi , fripon ! 
» qui sache la remettre en joie !... » Un autre : 
« Comment se porte ma femme , chevalier ? Où 
» l’as-tu laissée? Comment êtes-vous ensemble?... 
» Le mieux du monde... Je m’en réjouis. Elle est 
» aimable , au moins ! et , le diable m’emporte, si 
» je n’étois pas son mari , je crois que je l’aime- 
» rois !.... D’où vient que tu n’es pas avec elle ? 
» Ah ! vous êtes brouillés , je gage ? Mais je vais 
» lui envoyer demander ù souper pour ce soir ) tu 
» y viendras, et je te veux raccommoder. » 
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BENJAMINE. 

Je vous avoue que tout ce que vous me dites 
me paroît bien extraordinaire. 

LE MARQUIS. 

Je le crois franchement. La cour est un monde 
bien nouveau pour qui n’a jamais sorti du Marais. 
Les manières de se mettre, de marcher, de parler, 
d’agir, de penser; tout cela paroît étranger. On y 
tombe des nues ; on ne sait quelle contenance te- 
nir. Pour nous , nous y allons de plain-pied ; c’est 
que nous sommes les naturels du pays. Allez , 
allez, quand vous en aurez pris l’air, vous vous 
y accoutumerez bientôt. Il n’est pas mauvais. 
Mais, (Lui prenant la main.) allons faire un tour 
de jardin. Je vous y donnerai encore quelques 
leçons, afin que tous n’entriez pas toute neuve 
dans ce pays. 


FIN nu PREMIEn ACTE. 


Digitized by Google 



ACTE SECOND 


SCÈNE ï. 

MÀRTHON, M. POT-DE-VIN. 

MAKTHOK. 

M • Pot-de-Vin , je viens de vous annoncer à 
M. le marquis de Moncade , et il va venir. 

M. POT-DE-VIN. 

Je vous suis bien obligé , mademoiselle Mar- 
thon. 

' MARJHON. 

M. Pot-de-Vin , vou6 le connoissez donc, M. le 
marquis de Moncade ? 

M. POT-DE-VIN. 

Si je le connois ? Vraiment, je le crois; j’ai 
l’honueur d’être son intendant. 

MARTHON. 

Son intendant ? Quoi ! vous ne l’êtes donc plus 
de ce président chez qui nous nous sommes vus 
autrefois ? 

M. POT-DE-VIN. 

Fi donc ? mademoiselle Marthon , fi donc î un 
homme de robe? Est-ce une condition pour un 
iutendant? Ce président ne devoit pas un sou ; il 
payoit tout comptant : tout passoit par ses mains; 
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point de me'moires, pas le moindre petit procès. 
Il n’y avoit pas de l’eau à boire pour moi dans 
cette maison ; je n’y faisois rien: je me rouillois. 
J’y perdois mon temps et ma jeunesse; j’y enter- 
rois le talent .qu’il a plu au ciel de me donner. 

M ARTHON. 

Chez monsieur le marquis, je crois que vous le 
faites bien valoir le talent? 

M. POT-DE-VII». 

Oh ! ma foi ! parlez-moi d’un grand seigneur 
pour avoir un intendant. Quelle noblesse chez 
eux! quelle générosité! quelle grandeur d’ame! 
dès qu’on veut ouvrir la bouche pour leur parler 
de leurs affaires , ils baillent, ils s’endorment , ils 
regardent comme au-dessous d’eux d’y penser 
seulement : c’est un temps qu’on vole à leurs plai- 
sirs. On ne leur rend aucun compte : ils n’entrent 
dans aucuns détails ; et monsieur le marquis 
pousse ces belles manières plus loin qu’aucun au- 
tre. Chez lui, je taille, je rogne tout comme il me 
plaît; j’afferme ses terres , je casse les baux, je 
diminue les loyers, je bâtis , j’abats, je plante, je 
vends, j’achète, je plaide , sans qu’il se mêle de 
rien,- sans qu’il le sache. 

M A RTH ON. 

Vous le ruineriez, je gage, sans qu’il s’en aper- 
çut? 

M. POT-DE-VIN. 

Justement. Mais je suis honnête homme. 
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ACTE II, SCÈNE I. 

MAR THON. 

Bon! à qui le dites-vous? Est-ce que je ne vous 
connois pas ? 

M. POT-DE-VIN. 

Ah ! que madame Abraham a d’esprit ! que 
c’est une femme bien avisée, bien prudente! elle 
fait-là une bonne affaire de donner sa fille à mon- 
sieur le marquis , et , entre nous , mademoiselle 
Mar thon, elle doit m’en avoir quelque obligation. 

M A R TUO N. 

A vous, M. Pot-de-Vin? 

M. POT-DE-VIN. 

Oui, oui , à moi; et si je disois un mot, quoique 
la chose soit bien avancée, je la ferois manquer. 

MARTHON. 

Comment donc ? 

M. POT-DE-VIN. 

Depuis que le bruit s’est répandu que monsieur 
le marquis épouse mademoiselle Benjamine, dans 
toutes les rues où je passe , je suis arrêté par un 
nombre infini de gros financiers et d’agioteurs. 
« Eh! M. Pot-de-Vin , me disent-ils , mon cher 
» M. Pot-de-Vin, j’ai une fille unique, belle 
» comme l’amour, et des millions!.... Messieurs, 
» il n’est plus temps; j’en suis fâché, monsieur le 
» marquis a fait un dédit... Eh! nous le paierons 
» avec plaisir; nous l’acheterons tout ce qu’il vau- 
» dra. M. Pot-de-Vin , voilà ma bourse... M. Pot- 
» de-Vin, voilà mille louis... Prenez; livrez-nous 
» sa main... Qu’il épouse ma fille; vous le pouvez, 
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» si vous voulez Au moins, parlez-lui de nos 

» richesses. » 

marthon, à part. 

C’est-à-dire, qu’il ne se donne qu’au plus of- 
frant etdernierenclie'risseur... {A M. Pot-de-Vin.) 
Et vous les rebutez tous? 

M. POT-DE- VIH. 

Je vous en réponds.... Ils ne manquent pas de 
me dire : « Ah! madame Abraham vous a mis 
» dans ses intérêts?.. Non, Messieurs; elle ne m’a 

» encore rien donné Cela n’est pas possible , 

» M. Pot-de-Vin relie sent trop le prix du service 
» que vous lui rendez; elle doit le payer au poids 
» de l’or... Je ne suis pas intéressé, Messieurs... » 
Mademoiselle Marthon , ne manquez pas de faire 
valoir à madame Abraham mon désintéressement. 

MABTBO». 

Non , non , j’en aurai soin. 

M. POT-DE-VIN. 

Dites-lui bien que si monsieur le marquis savoit 
cela, peut-être changeroit-il de visée; mais que 
je me garderai bien de lui en ouvrir la bouche. 

MARTHON. 

Ahî M. Pot-de-Vin, M. Pot-de-Vin, que vous 
êtes bien nommé! 

M. POT-DE-VIN. 

Ce mariage ne vous fera pas de tort ; votre 
compte s’y trouvera , mademoiselle Mdrthon , 
monsieur le marquis inspirera la générosité à son 
épouse. Vous verrez vos profits croître au centu- 
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pie , et vous connoîtrcz la différence qu’il y a de 
servir la femme d’un seigneur , ou celle d’un 
bourgeois. 

MARTHON. 

Voici monsieur le marquis, je vous laisse avec 
lui. 


{Elle sort.) 


SCÈNE II. 


LE MARQUIS, M. POT-DE-VIN. 


EE MARQUIS. 

Eh bien! qu’est-ce? qu’y a-t-il de nouveau , 
M. Pot - de- Vin ? Quoi ! me venir relancer jus- 
qu’ici ? En vérité, vous êtes un terrible homme, 
un homme étrange , un homme éternel , une om- 
bre, une furie attachée à mes pas! Çà , parlez 
donc? Que voulez-vous ? qui vous amène ? 

M. POT-DE-VIN. 

Monsieur le Marquis, c’e6t par votre ordre que 
je viens ici. 

LE MARQUI S. 

Par mon ordre? Ah! oui, à propos, vous avez 
raison ; c’est moi qui vous l’ai ordonné. Je n’y 
pensois pas; je l’avois oublié; j’ai tort. M. Pot-de- 
Vin , c’est ce soir que je me marie. 

M. POT-DE-VIN. 

Monsieur le Marquis , je le sais. 

LE MARQUIS. 

Vous le savez donc? Et tout est-il prêt pour la 
cérémonie... mes équipages ? 
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M. POT-DE-VIN. 

Oui , monsieur le Marquis. 

LE MARQUIS. 

Mes carrosses sont-ils bien magnifiques ? 

M. POT-DE-VIN, 

Oui, monsieur le Marquis; mais le carrossier... 

le marquis, l’interrompant. 

Bien dorés ? 

M. POT-DE-VIN. 

Oui, monsieur le Marquis; mais le doreur... 

le marquis, l" interrompant. 

Les harnois bien brillaus ? 

M. POT-DE-VIN. 

Oui, monsieur le Marquis; mais le sellier... 

le marquis, l’ interrompant. 

Ma livrée bien riche, bien leste, bien cha- 
marrée ? 

M. POT-DE-VIN. 

Oui, monsieur le Marquis; mais le tailleur , le 
marchand de galon... 

le marquis, V interrompant. 

Le tailleur , le marchand de galon, le doreur, 
le diable ! Qui sont tous ces animaux-là? 

M. POT-DE-VIN. 

Ce sont ceux... 

le marquis, V interrompant. 

Je ne les commis point, et je n’ai que faire de 
tous ces gens-là. Voyez , voyez avec eux, et avec 
madame Abraham. 

M. POT-DE-VIN. 

Mais , monsieur le Marquis... 
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le marquis, l’ interrompant. 

Oui, voyez avec eux. N’entendez-vous pas le 
français? Cela n’est-il pas clair? Arrangez-vous; 
ce sont vos affaires. 

m. pot-de-vin. 

Avec la permission de monsieur le Marquis... 
le marquis, interrompant . 

Avec ma permission? M. Pot-de-vin, vous êtes 
mon intendant; je vous ai pris pour faire mes af- 
faires. N’est-il pas vrai que si je voulois prendre 
la peine de m’en mêler moi-même, vous me seriez 
inutile , et que je semis fou de vous payer de gros 
gages? Vous savez que je suis le meilleur maître 
du moride?J’en passe par tout où il vous plaît: je 
signe toutee que vous voulez, et aveuglément, je 
ne chicane sur rien. Du moins, usez-en de même 
avec moi; laissez-moi vivre, laissez-moi respirer. 
m. pot-de-vin, tirant un papier de sa poche. 

Monsieur le Marquis, voici mou dernier mé- 
moire, que je vous prie d’arrêter. 

le marquis. 

Vous continuez de me persécuter? Arrêter un 
mémoire ici ! Est-ce le temps, le lieu? Eh! nous le 
verrons une autre fois. 

M. POT-DE-VIN. 

Il y a une semaine que vous me remettez de 
jour à autre. Je n’ai que deux mots... 

le marquis, l’interrompant. 

Voyons donc; il faut me défaire de vous. 
m. pot-de-vin, lisant. 

« Mémoire des frais, mises et avances faits pour 
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» le service de monsieur le marquis de Moncade, 
» par moi, Pierre-Roch Pot-de-Vin, intendaulde 
» moudit sieur le marquis... » 

le marquis, l'interrompant. 

Eh ! laissez-là ce maudit préambule. 

( Il se jette dans un fauteuil. ) 
m. pot-de-vin. 

« Premièrement... 

( Le marquis siffle , et Pot-de-Vin s'arrête. ) 

LE MARQUIS. 

Continuez, continuez; je vous écoute. 
m. pot-de-vin. 

« Pour un petit dîner que j’ai donné auprocu- 
» reur, à sa maîtresse, h sa femme et à son clerc, 
i> pour les engager à veiller aux affaires de mon- 
» sieur le marquis, cent sept livres. » 

(Le marquis se lève et répète deux pas de ballet , 
pendant que M. Pot-de-Vin continue.) 

« Item, pour avoir mené les susdits à l’opéra, 
» voilure etrafraîchissemensy compris, soixante- 
» huit livres onze sols six deniers. » 
le marquis, chantant. 
a C’est trop languir pour l'inhumaine ; 

> C'est rop, c’est trop » 

m. pot-de-vin, C interrompant. 

Pardonnez-moi, monsieur le Marquis, ce n’est 
pas trop. En liounéte homme j’y mets du mien. 
le marquis, riant. 

Eh! qui diable vous conteste rien, M. Pot-dc? 
Vin? Je n’y songe seulement pas. Quoi ! voulez-» 
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vous encore m’einpécher de chanter? C’est une 
autre affaire. Achevez vite. 

m. POT-DE-VIN. 

« Item , pour avoir été parrain du fils de la 
» femme du commis du secrétaire du rapporteur 
» de monsieur le marquis, cent quinze livres. 
» Item.... » 

le marquis, lui arrachant son mémoire. 

Eh! morbleu ! donnez. Item îltem! quel chien 
de jargon me parlez - vous là ? Donnez : j’ai tout 
entendu ; j’arrcte votre mémoire. Votre plume. 
{M. Pot-de-Vin tire de sa poche une écritoire et 
donne une plume et de V encre au marquis , qui 
arrête le mémoire.) Voilà qui est fait. Doréna- 
vant, je serai contraint de vous faire une tren- 
taine de blancs-signes , que vous remplirez de vos 
comptes, afin de n’avoir plus la tête rompue de 
ces balivernes. 

SCÈNE III. 

LE MARQUIS, LE COMMANDEUR, M. POT- 
DE-VIN. 

le commandeur, au marquis. 

Mon cher Marquis ! 
le marquis, courant h P embrassade. 

Ah ! c’est toi, gros commandeur? [A M. Pot- 
de-Vin. ) Allez , allez , M. Pot-de-Vin ; ayez soin 
de tout ce que je vous ai ordonné, et revenez 
bientôt voir madame Abraham. 

( M. Pot-de-Vin sort. ) 
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SCÈNE IV. 

LE MARQUIS, LE COMMANDEUR. 

LE COMMANDEUR. 

An! Marquis, Marquis! je t’y prends avec 
M. Pot-de-Vin , chez madame Abraham. Je te 
devine , mon cher ; le fait est clair, tu viens em- 
prunter? 

LE MARQUIS. 

Moi, emprunter? Fi donc, Commandeur, fi 
donc ! Pour toi , ta visite n’est point équivoque ; 
je t’ai entendu annoncer. 

'LE COMMANDEUR. 

Je suis de meilleure foi que toi , Marquis. Il est 
vrai, je viens de faire affaire avec elle. Ah! quelle 
femme ! quelle femme ! 

LE MARQUIS. 

Comment donc ? 

LE COMMANDEUR. 

J’aimerois mieux mille fois avoir traité avec 
feu son mari , tout juif qu’il étoit. Elle m’a vendu 
de l’argent au poids de l’or : c’est la femme la 
plus arabe , la plus grande friponne , la plus 
grande friponne , la plus grande chienne... 
le marquis, l’interrompant. 

Doucement , Commandeur, doucement : mé- 
nagez les termes; ayez du respect, mon ami: 
n’injuriez point madame Abraham devant moi. 
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LE COMMANDEUR. 

Et quel intérêt t’avises-tu d’y prendre? Je 
t’ai entendu assez bien jurer contre elle j et cela, 
il n’y a pas plus de huit jours. 

LE MARQUIS. 

Oui , j’en pensois comme toi j mais les choses 
ont bien changé. 

LE COMMANDEUR. 

Je ne te comprends pas. 

LE MARQUIS. 

Elle va être ma belle-mcre. 

LE COMMANDEUR. 

Ta belle-mère ? 

le marquis, riant. 

Oui , mon cher Commandeur ; j’épouse sa fille, 
j’épouse sa fille. 

le commandeur. 

Allons donc, Marquis, tu te moques? Tu es 
un badin. 

le marquis. 

Non , la peste m'étouffe ! 

LE COMMANDEUR. 

Tu l’épouses ? Là-, là , sérieusement ? 

LE MARQUIS. 

Oui, très-sérieusement. 

le commandeur, riant. 

Par ma foi cela est risible. Ah ! ah ! ah ! 

LE MARQUIS. 

N’est-il pas vrai ? Mais je suis las de traîner ma 
qualité ; je veux la soutenir : j’épouserois le dia- 
ble, madame Abraham même. Elle achète l’hon- 
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neur de porter mon nom deux^cent mille livres 

de rente. 

LE COMMANDEUR. 

Ventrebleu ! Marquis, c’est assez bien le ven- 
dre , et je ne te dis plus rien. Dieu sait combien 
tu vas te réjouir quand tu te seras un peu fami- 
liarisé avec les espèces de l’usurière. Ton hôtel 
va devenir le rendez - vous de tous les plaisirs. 
Mais , dis-moi , madame Abraham est fine , ne 
s’en dédira-t-elle point ? 

LE M AHQTJI S. 

Bon ! bon ! je la tiens. Elle est aussi folle de 
moi que sa fille j et elles viennent de donner le 
congé àDamis, un petit conseiller, neveu de feu 
M. Abraham, que Benjamine aimoit ci-devant, 

LE COMMANDEUR. 

C’est déjà quelque chose. 

LE MARQUIS. 

Et elle avoit à moi pour plus de cent mille francs 
de billets : elle m’a fait un dédit de la même 
somme. 

LE COMMANDEUR. 

Fort bien ! Elle craignoit que tu ne lui échap- 
passes ? 

LE MARQUIS. 

Justement. 

LE COMMANDEUR. 

Elle est prévoyante. A quand la noce ? 

LE MARQUIS. 

A ce soir. 

LE 
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LE COMMANDEUR. 

Oli ! ma foi , je m’en prie. Je t’amènerai com- 
pagnie , et je m’apprête à rire. 

•le MARQUIS. 

Venez, venez, venez tous; venez vous divertir 
aux dépens de la noble parenté où j’entre. Bernez- 
les , bernez-moi le premier , je le mérite : ma- 
dame Abraham , par vanité , veut éloigner ses 
parens de la noce. 

LE COMMANDEUR. 

Oh ! morbleu ! qu’ils en soient, Marquis, ou je 
n’y viens pas. 

LE MARQUIS. 

Va , tu seras content. 

LE COMMANDEUR. 

Ce sont sans doute des originaux qni nous ré- 
jouiront. 

LE MARQUIS. 

Oui , oui , des originaux ; tu l’as bien dit : tu 
les définis à ravir. Il semble que tu les connoisses 
déjà : des procureurs , des notaires, des commis- 
saires. 

LE COMMANDEUR. 

Encore une fête que je me promets, c’est quand 
ta petite épouse paroitra la première fois à la 
cour. Oh ! morbleu ! quelle comédie pour nos 
femmes de qualité ! 

LE MARQUIS. 

Elles verront une petite personne embarras- 
sée , qui ne saura ni entrer, ni sortir, ni parler, ni 
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se taire ; qui ne saura que faire de Ses mains , de 

ses pieds , de ses yeux et de toute sa figure. 

LE COMMANDEUR. 

Oh ! elles te devront trop , Marquis , de leur 
procurer ce divertissement. 

LE MARQUIS. 

Ne manque pas de leur annoncer ce plaisir, 

LE COMMANDEUR. 

Laisse -moi faire. Bien plus , je veux être son 
écuyer , son introducteur le jour qu’elle y fera 
*> sou entrée. N’y consens-tu pas ? 

LE MARQUIS. 

Eli ! mon cher, tu es le maître , mais je veux 
te la faire connoître. Bon ! elle vient à propos. 

■SCÈNE V. 

BENJAMINE, LE MARQUIS, LE 
COMMANDEUR. 

le marquis, h Benjamine. 

Approchez , Mademoiselle ; voilà monsieur le 
Commandeur qui veut vous faire la révérence. 

LE COMMANDEUR. 

Comment ! comment! Marquis, une grande 
demoiselle , bien faite , bien aimable , bien sage , 
bien raisonnable ? Ah ! vous êtes un fripon ! vous 
me trompiez, mon cher j vous ne m’aviez pas dit 
cela. 

BENJAMINE. 

Vous êtes bien honnête , monsieur le Com- 
mandeur. 
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le marquis, au commandeur. 

Là , tout de bon , qu’en penses-tu ? Regarde-la 
bien, examine. 

LE COMMANDEUR. 

Foi de courtisan , elle est adorable. 

benjamine, à part. # 

Que ces gens de cour sont galans ! 

le marquis, au commandeur. 

Tu trouves donc que je ne fais pas mal de l’é- 
pouser ? 

LE COMMANDEUR. 

Comment ! Marquis , je t’en loue. 

LE MARQUIS. 

Et qu’elle peut figurer à la cour ? 

LE COMMANDEUR. 

Iÿle y brillera. C’e'toit un crime, un meurtre 
de laisser tant d’attraits dans la ville. C’est une 
pierre précieuse qui auroit toujours été enterrée, 
et qu’on n’auroit jamais su mettre en œuvre. ( A 
part, avec ironie.) Oui , oui , je vous en souhaite, 
mons du bourgeois , je vous en souhaite des filles 
de cette tournure. Vraiment , c’est pour vous jus- 
tement qu’elles sont faites; attendez-vous-y. 
le marquis, à Benjamine. 

Mademoiselle, monsieur le Commandeur s'est 
offert à vous introduire à la cour, et vous êtes en 
bonnes mains ; il connoît bien le terrein. 

BENJAMINE. 

Je lui suis bien obligée. 

LE COMMANDEUR. 

Je suis sûr, par avance, du plaisir que vous fe- 
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rez à nos dames , et de la joie que votre venue ré- 
pandra. Mais j’aperçois madame Abraham ; son 
aspect m’effarouche : je cours chez moi donner 
quelques ordres. 

LE MARQUIS. 

À la noce; ce soir. 

le commandeur. 

Je m’y promets trop de divertissement pour y 
manquer. 

(Il sort.) 

SCÈNE VI. 

MADAME ABRAHAM, BENJAMINE, 
LE MARQUIS. 

benjamine, à madame Abraham. * 

Ma mère, voilà monsieur le commandeur qui 
se sauve en vous voyant paroître. 

le marquis , a madame Abraham. 

Oui, il a une dent contre vous, madame Abra- 
ham ; et vous lui avez vendu un peu trop cher 
l’argent que vous venez de lui prêter. 

MADAME ABRAHAM. 

Monsieur le Marquis est toujours malin ! 

LE MARQUIS. 

Eh ! morbleu ! Madame , plumez-moi ces gros 
fils de financiers , dont les pères avares ne meu- 
rent jamais; de ces petits bâtards de la fortune , 
qui s’érigent en seigneurs; de ces faquins que 
nous souffrons avec nous, parce qu’ils paient. 
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Aidez-les à dissiper en poste les larcins de leurs 
pères , avant qu’ils en soient maîtres. Point de 
quartier pour ces gens-là. Plumez-les, écorchez- 
les tout vifs : je vous les abandonne ; mais piller 
des gens de condition! des commandeurs encore! 

Ah ! ah ! madame Abraham , il y a de la cons- 
cience. 

MADAME ABRAHAM. 

La mienne ne me reproche rien là-dessus. 

BENJAMINE. 

Cela n’empêchera pas monsieur le comman- 
deur de venir ce soir à nos noces. 

LE MARQUIS. 

Non j et je vais écrire à quelques autres sei- 
gneurs de mes amis, pour les en prier... ( A ma- 
dame Abraham.) Et vous , madame Abraham , pi 

avez-vous, de votre côté, fait avertir vos païens, 
et ceux de feu votre mari ? 

MADAME ABRAHAM. 

Non monsieur le Marquis; je n’ai eu garde. 

• LE MARQUIS. 

Vous n’avez eu garde ? et pourquoi cela ? 

BENJAMINE. 

Ma mère a raison , monsieur le Marquis ; il ne 
faut point que ces gens-là y viennent. 

madame abraham, au marquis. 

Ce ne sont que de petits bourgeois. .Voilà de 
plaisans visages ! ils auroient bonne .grâce à se 
trouver avec tous vos seigneurs. C’est une honte 
que je veux vous épargner. 
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1E MARQUIS. 

Non , madame Abraham , non ; vous me con- 
noissez mal. S’il vous plaît, qu’ils y viennent tous, 
ou il n’y a rien de fait. V otre famille, quelle qu’elle 
soit, ne me fait point déshonneur. Je vais annon- 
cer vos parens dans mes lettres à mes amis ; et je 
suis sûr qu’ils seront ravis de les voir ici.... Mais , 
dites-moi, là, là, parlez-moi à cœur ouvert, est- 
ce que vous voudriez que je les allasse prier moi- 
même? Volontiers; je le veux , si cela vous fait 
plaisir. J’y cours ; vous n’avez qu’à dire , me le 
faire sentir. 

benjamine, à madame Abraham. 

Ma mère, empêchez donc monsieur le Marquis 
d’y aller. 

madame abrauam, au marquis. 

Eh ! monsieur le Marquis, vous me faites rou- 
gir de confusion. Je serois au désespoir qu’ils vous 
coûtassent la moindre démarche : ils n’en valent 
pas la peine ; et , puisque vous voulez absolument 
qu’ils viennent, je les vais faire avertir. 

LE MARQUIS. 

Pour monsieur votre frère, j’en fais mon affaire. 
Je veux aller moi-même le prier. 

MADAME ABRAHAM. 

Ah! monsieur le Marquis , n’y allez pas. 

1* LE MARQUIS. 

C’est une politesse que je lui dois; je veux m’en 
acquitter, et sur le champ. 
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BENJAMINE. 

Non , monsieur le Marquis , je vous en prie ; 
vous en aurez peu de satisfaction. 

LE MARQUIS. 

Pourquoi? Est-ce qu’il n’approuve pas que 
j’entre dans sa famille ? 

BENJAMINE. 

Eh ! mais.... 

LE MARQUIS. 

C’est-à-dire, non ? 

MADAME ABRADAM. 

11 est coiffé de son Damis. 

BENJAMINE. 

C’est un homme si extraordinaire ! 
le marquis, grdcieusement. 

Eh! tant mieux, ventrebleu! "Voilà les gens 
que j’aime à prier. Fût - ce un tigre, un ours, un 
loup-garou , je veux l’amadouer , le rendre trai- 
table, doux comme un mouton. Il ne m’en coû- 
tera pour cela qu’un mot, qu’une révérence, 
qu’un regard; je n’aurai qu’à paroître. 

BENJAMINE. 

Je tremble qu’il ne vous reçoive impoliment. 

LE MARQUIS. 

Moi? un homme de cour? Cela seroit nouveau. 
Ah! ne craignez rien; je réponds de lui. Vous en 
saurez bientôt des nouvelles... {A madame Abra- 
ham. ) Où loge-t-il? N’est-ce pas ici, vis-à-vis ? 

MADAME ABRAHAM. 

Oui , monsieur le Marquis. 
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LE MARQUIS, 

J’y voie. Ensuite , j’irai écrire à mes amis 

( A Benjamine. ) Et je veux aussi voos écrire un 
mot , afin que vous voyiez comment un seigneur 
s’exprime en amour. Datnis vous a écrit quelque- 
fois, apparemment? Eh bien ! vous comparerez 
nos billets. Adieu, adieu, je vais à M. Mathieu... 
(Voyant qu'elles veulent le reconduire.) Où allez- 
vous donc, Mesdames ? 

MADAME ABRAHAM. 

Nous vous reconduisons. 

LE MARQUIS. 

Eh ! Mesdames , laissez-moi sortît. Je vous en 
conjure. Point de ces cérémonies-là. 

( Il sort. ) 

SCÈNE VII. 

MADAME ABRAHAM, BENJAMINE. 

MADAME ABRAHAM. 

Ea bien ! ma fille , voilà pourtant cet homme 
de condition, qui, au dire de M. Mathieu, devoit 
t’accabler de mépris. 

BENJAMINE. 

Ah! ma mère , plus je le vois, et plus j’en suis 
enchantée. 

MADAME ABRAHAM. 

Qu’il eût écarté de la noce toute notre parenté, 
dont la vue va lui reprocher qu’il se mésallie , 
cela étoit dans l'ordrè; nous le voulions nous- 
mêmes. 
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. BENJAMINE. 

Et tout le monde l’auroit fait en notre place. 

MADAME ABRAHAM. 

Mais lui, nous menacer de rompre ce mariage. 

, BENJAMINE. 

Vouloir lui-même les aller prier ! 

MADAME ABRAHAM. 

Ma fille , il faut les avertir. Qu’ils viennent , 
puisqu’il le veut; mais, la noce faite, il y a mille 
occasions de rompre avec eux. 

BENJAMINE. 

Je tremble que mon oncle ne lui fasse quelque 
malhonnêteté. 

MADAME ABRAHAM. 

Effectivement, c’est un hommage si grossier ; 
mais monsieur le marquis a de l’esprit, 

BENJAMINE. 

S’il pouvoit arracher son consentement ? 
MADAME ABRAHAM. 

Je ne doute point qu’il n’en vienne à bout, s'il 
l’entreprend. 

BENJAMINE. 

Il est vrai que rien ne lui est impossible , et 
qu’il fait des gens tout ce qu’il veut. 

SCÈNE VIII. 

MADAME ABRAHAM ,* BENJAMINE , 
MARTHON. 

marthon, à madame Abraham. 
Madame , M. Pot-de-Vin, l’intendant de M. le 


6a l’école des bourgeois. 

marquis de Moncade est là; lui dirai-je d’entrer? 

MADAME ABRAHAM. 

Non; je vais avec lui dans mon cabinet, et 
écrire en même temps à tous nos parens. 

{Elle sort.) 

SCÈNE IX. 

BENJAMINE, MARTHON. 

■ AR TH OIT. 

Madame votre mère dit qu’elle va Écrire à tous 
vos parens , et pourquoi cela ? 

BENJAMINE. 

Pour les prier de mes noces. 

MARTHON. 

Miséricorde! est - elle folle? Que voulez-vous 
faire de ces nigauds- là? Je m’en vais l’en empê- 
cher. 

BENJAMINE. 

Eh ! Marthon, monsieur le marquis le veut; il 
s’eu est expliqué. 

MARTHON. 

Il falloit lui dire que c’étoit des pieds - plats , 
des animaux lugubres. 

BENJAMINE. 

Nous le lui avons dit. 

IJARTHOS. 

Oui ? Par ma foi ! c’est donc qu’il veut se 

donner la comédie ? 

BENJAMINE. 

Je t’avouerai que, dansle fond de l’ame, je suis 
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charmée de les avoir pour témoins de mon bon- 
heur , et surtout mes cousines. Quelle motifica- 
tion pour elles , quel crêve-cœur de me voir de- 
venir grande dame, de m’entendre appeler ma- 
dame la marquise !... Oh ! j’en suis sûre, elles ne 
pourront jamais soutenir mon triomphe. Qu’cn 
dis-tu, Marthon? 

M A R TH ON. 

Assurément j elles en crèveront de dépit. 

BENJAMINE. 

Je brûle qu’elles ne soient déjà ici. 

MARTHON. ^ 

Et moi , je crois déjà les voir arriver : une 
mine allongée , un visage d’une qune , des yeux 
étincelans de jalousie , la rage dans le cœur. 

BENJAMINE. 

Ah ! que tu les peins bien 1 

MARTHON. 

Et je les entends se dire les uns aux autres : En 
vérité , ce n’est que pour ces gens-là que le bon- 
heur est fait! Cette petite fille crève d’ambition. 
Epouser un homme de cour ! Qu’a-t-elle donc de 
si aimable ? Voyez ! Bon ! bon ! dira une autre, il 
est bien question d’être aimable. Pensez-vous que 
ce soit à sa beauté , à ses charmes que ce grand 
seigneur se rend ? Vous êtes bien dupes ! Vous 
croyez qu’il l’aime ? Fi donc ! c’est son argent 
qu’il épouse. Laissez faire la noce , et vous ver- 
rez comme il la méprisera ; et j’en serai ravie. 

BENJAMINE. 

Que leur mauvaise humeur me fera de plaisir! 
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MARTH ON. 

Elles enrageront bien davantage , quand elles 
vous entendront dire : Adieu , monsieur le com- 
missaire ; adieu , ma cousine , la notaire , la pro- 
cureuse ; messieurs les bourgeois , doucereux ro- 
bins , mauvais plaisans du quartier ; adieu le 
Marais , l’île Saint-Louis, maisons où l’on va, de 
porte en porte , s’ennuyer ou faire un quadrille. 
Madame la martfuise de Moncade vous dit adieu ; 
elle vous quitte sans regret. Nous allons à la cour, 
nous allons à la cour. 

•benjamine. 

Et Damis, comment crois-tu qu’il prenne cela. 

MARTH ON. 

Ma foi , c’est son affaire j il se consolera de son 
mieux avec quelque autre. 

benjami ne. 

Il se consolera avec quelque autre ? Quoi ! tu 
crois qu’il pourra m’oublier ? 

MARTH ON. 

Belle demande ! Il seroit bien fou de ne le pas 
faire. 

BENJAMINE. 

Va , Marthon , je le connois mieux que toi : je 
suis 9Ùre que ma perte lui sera bien sensible. Il 
m’aimoit trop pour pouvoir m’oublier si tôt. Tu 
verras que n’ayant pas pu être à moi , il ne vou- 
dra jamais être à personne. 

MARTHON. 

Que vous importe ? 


Digitized by Google 



65 


ACTE II, SCENE X. 

BENJAMINE. 

Il t’a donc paru bien triste , quand tu lui as 
annoncé son congé ? 

MARTHON. 

Fort triste. Je vous l’ai déjà dit. 

BENJAMINE. 

Fais-moi un peu ce détail. 

MARTUON. 

Tenez , le voici , qui vous le fera mieux lui- 
même. 

BENJAMINE. 

Sauvons-nous , Mar thon. 

( Elle sort. ) 

SCÈNE X. 

DA MI S, MARTHON. 

d a m i s , à Benjamine , sortie. 

Arrêtez , cruelle ! 

MARTHON. 

Cruelle ! c’est bien le moyen de l’arrêter. Eh ! 
M. Damis , que diantre , vous faites fuir ma maî- 
tresse. Je vous avois si bien prié tantôt de ne plus 
revenir ! 

DAMIS. 

Gel ! est-ce à moi que ce discours s’adresse ? 

MARTHON. 

Nous ne sommes point en état d’entendre vos 
lamentations. Notre imagination n’est pleine que 
de noces , d’habits , d’équipages , de marquis et 
de mille autres choses encore plus réjouissantes. 
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D AMIS. 

La perfide î 

MARTHON. * 

Que voulez - vous ? lui faire des reproches ? 
Prenez que vous l’avez appelée infidèle, ingrate, 
inhumaine, et qu’elle vous a répondu que tel est 
son plaisir. Là , portez vos doléances ailleurs. 
Je suis votre très-humble servante , monsieur le 
Conseiller. 

( Elle sort . ) 

SCÈNE XL 

DAMIS. 

Elle me fuit ! elle m’abandonne î elle m’ou- 
blie ! Avec quelle froideur et quel mépris elle 
vient de m’éviter ! 

. SCÈNE XII. 

M. MATHIEU, DAMIS. 

DAMIS. 

Ah ! M. Mathieu , vous voyez le plus infortuné 
des amans. Benjamine , la cruelle Benjamine , 
votre nièce... 

m. Mathieu , V interrompant . 

Eh bien ? eh bien ? 

DAMIS. 

Je ne veux plus la voir. 

9 
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Bon! . 

DAMIS. 

Je vais la haïr autant que je l’ai aime'e. 

M. MATHIEU. 

A merveille. 

DAMIS. 

Elle peut épouser son marquis. 

M. MATHIEU. 

Chansons. 

DAMIS. 

Non , non, je la méprise , l’infidèle! 

M. MATHIEU. 

Laissez-là toutes ces extravagances. Allez m’at- 
tendre chez moi. Je vais retrouver ma sœur, et 
lui parler comme il faut. 

DAMIS. 

Tout cela est inutile, mon parti est pris. 

M. MATHIEU. 

Eh ! taisez - vous , vous dis - je. Je vais parler à 
madame Ahraliam et à Benjamine d’un ton au- 
quel elles ne s’attendent pas. Je ne leur ai pas dit 
tantôt tout ce qu’il falloit leur dire; mais ne vous 
embarrassez pas , ma nièce ce soir sera votre 
épouse ( et c’est moi qui vous le promets). Sortez , 
sortez : allez chez moi. Dans un instant, je vous y 
rejoins , avec de bonnes nouvelles. Adieu. 

DAMIS. 

Vous n'y réussirez pas. 
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M. MATHIEU. 

Vous êtes sous ma protection; c’est tout dire. 

( Damis sort. ) 

SCÈNE XIII. 

M. MATHIEU. 

On ! oh ! madame ma sœur , et vous , made- 
moiselle ma nièce , par la morbleu ! vous allez 
voir beau jeu , et je vous apprête un compliment. 

Il vous faut des seigneurs , et ruinés encore. Ah ! 
ah ! laissez-moi faire. Je suis dans une colère que 
je ne me possède pas! Nous faire cét affront! Que 
ce monsieur le Marquis aille épouser ses mar- 
quises et ses comtesses. Ah! que je voudrois bien, 
à l’heure qu’il est , le tenir ! que je le recevrois 
bien ! que je lui dirois bien son fait ! ni crainte , 
ni qualité ne me retiendroient. Je me moque de 
tout le monde , moi ; je ne crains personne. Oui , 
je donnerois, je crois, tout mon bien maintenant 
pour le trouver sous ma coupe. Quel plaisir j’au- 
rois à lui décharger ma bile ! 

SCÈNE XIV. 

M. MATHIEU, LE MARQUIS. 
le marquis, à part. 

Voila apparemment mon homme. Je le tiens. 
m. Mathieu, h part. 

C’est lui, je pense. -Qu’il vienne , qu’il vienne. 
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LE MARQUIS. 

Monsieur, de grâce, n’êtes-vous pas monsieur 
Mathieu? 

m. Mathieu, brusquement. 

Oui , Monsieur. ( A part.) Nous allons voir. 

LE MARQUIS. 

Et moi , monsieur le marquis de Moncade. Em- 
brassons-nous. 

m. Mathieu, brusquement , en se laissant 
embrasser. 

Monsieur, je suis votre serviteur. {A part.) 
Tenons bon. 

le marquis. 

C’est moi qui suis le vôtre, ou le diable m’em- 
porte. 

m. Mathieu, à part. 

Voilà de nos serviteurs! 

LE MARQUIS. 

Et je viens de cheE vous pour vous en assurer. 
Ma bonne fortune n’a pas permis que je vous y 
trouvasse. Je vous ai attendu, et j’y serois encore, 
si vos gens ne m’a voient dit que vous veniez d’en- 
trer ici. 

m. Mathieu, à part. 

Il vient de chez moi! 

LE MARQUIS. 

Que je vous embrasse encore. {Il embrasse une 
seconde J'ois M. Mathieu. ) Vous ne sauriez croire 
à quel prix je mets l’honneur de vous apparte- 
nir. Mais ayez la bonté de vous couvrir. 
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M. MAT H I EU. ' 

J’ai trop de respect 

le marquis, F interrompant. 

Eh ! ne me parlez point comme cela. Couvrez- 
vous. Allons donc ; je le veux. 

M. MATHIEU. 

C’est donc pour vous obéir. ( A part. ) Il croit 
avoir trouvé sa dupe. 

LE MARQUIS. 

Mon cher oncle , souffrez par avance que je 
Vous appelle de ce nom , et daignez m’honorer de 
celui de votre neveu. 

M. MATHIEU. 

Oh! monsieur le Marquis , c’est une liberté que 
je ne prendrai point. Je sais trop ce que je vous 
dois. 

LE MARQUIS. 

C’est moi qui vous devrai tout. 

M. MATHIEU , à part. 

Je ne sais où j’en suis, avec ses politesses. 

LE MARQUIS. 

Monsieur Mathieu, je vous en prie, je vous en 
conjure! 

m. Mathieu, un peu brusquement. 

Je ne le ferai point , s’il vous plaît. ' 

LE MARQUIS. 

Quoi! vous me refusez cette faveur? Il est vrai 
qu’elle est grande ! 

M. MATHIEU. 

Oh ! point du tout. 
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LE MARQUIS. 

De grâce ! jjarez-moi du titre de votre neveu. 
C’est celui qui me flatte le plus. 

M. MATHIEU. 

Vous vous moquez ? 

LE MARQUIS. 

Mon cher oncle , voulez-vous que je vous eu 
presse à genoux. ( Il se met à genoux. ) 
m. Mathieu, se mettant aussi à genoux , pour le 
faire relever. 

Eh! monsieur le Marquis, monsieur le Mar- 
quis... Mon neveu, puisque vous le voulez. 

LE MARQUIS. 

Il semble que vous le fassiez malgré vous ? 

M. MATHIEU. 

Non, Monsieur... ( A part. ) Le galant homme ! 

LE MARQUIS. 

Parlez-moi franchement ; est-ce que vous n’é tes 
pas content que j’épouse votre nièce ? 

M. MATHIEU. 

Pardonnez-moi. 

LE MARQUIS. 

Vous n’avez qu’à dire. Peut-être protégez- 
vous Damis? 

M. MATHIEU. 

Non, Monsieur, je vous assure. 

LE MARQUIS. 

Madame Abraham a dû vous dire... 

m. Mathieu, l'interrompant. 

Ma sœur ne m’a rien dit j et ce n’est que ce 
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matin que le bruit de la ville m’a appris que vous 

faisiez à ma nièce l’honneur de la rechercher. 

LE MARQUIS. 

Que veut dire ceci? Quoi! vous ne le savez 
que de ce matin. 

M. MATHIEU. 

Non, monsieûr le Marquis. 

• LE MARQUIS. 

Et par uu bruit de ville encore? Ëst-il croya- 
ble ?... ( A part. ) Madame Abraham , quoi! vous 
que j’estimois , en qui je trouvois quelque savoir- 
vivre, vous manquez aux bienséances les plus es- 
sentielles ? Vous mariez votre fille, et vous n’en 

i 

avez pas, vous-même, informé M. Mathieu , vo- 
tre propre frère, un homme de tête, un homme 
de poids ? Vous ne lui avez pas demandé ses con- 
seils ? Ah! madame Abraham , cela ne vous fait 
point d’honneur. J’en ai honte pour vous ; et je 
suis forcé de rabattre plus de la moitié de l’es- 
time que je faisois de vous. 

m. Mathieu, h part. 

Ce courtisan est le plus honnête homme du 
monde... ( Au marquis. ) Ma Sœur croyoit que je 
n’en valois pas la peine. 

le marquis. 

Je vois bien que c’est à moi à réparer sa faute. 
M. Mathieu, j’aime votfe nièce; elle m’aime : sa 
mère souhaite ardemment de nous voir unis 
ensemble. Tout est prêt pour la noce, équipages, 
habits, festin. C’est ce soir que nous devons épou- 
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ser ; mais je vais tout rompre, à cause du mauvais 
procédé de votre sœur. , 

M. MATHIEU. 

Eh ! non , eh ! non , monsieur le Marquis , je ne 
mérite pas 

le marquis, V interrompant. 

C’en est fait, je n’y songe plus. 

M. MATHIEU. 

Monsieur le Marquis , il faut l’excuser. 

LE MARQUIS. 

Les mauvaises façons m’ont toujours révolté. 

M. MATHIEU. 

Monsieur le Marquis, je vous en prie, oubliez 
cela. 

LE MARQUIS. 

Non , monsieur Mathieu, ne m’en parlez plus. 

M. MATHIEU. 

Monsieur le Marquis , monsieur le Marquis 

mon neveu. 

LE MARQUIS. 

Ah ! ce nom me désarme. Madame Abrafiam 
vous a obligation , si je tiens ma promesse. 

M. MATHIEU, à port* 

Oh ! ma foi ! voilà un aimable homme ! 

LE MARQUIS. 

Embrassez-moi , de grâce ! mon cher oncle. Je 
cours chez moi écrire à votre nièce et à mes amis; 
et, sur le portrait que je leur ferai de vous, je 
suis sûr qu’ils brûleront de vous connoître. Adieu, 
cher oncle. ( A part , en s'en allant. ) La bonne 
pâte d’homme. 




Digitized by Google 



^4 l’ecole des BOURGEOIS. ACTE II , SCÈNE XV. 

SCÈNE XV. 

M. MATHIEU. 

Je suis charmé , transporté , enchanté de ce sei- 
gneur ! Je suis ravi qu’il épouse ma nièce. S’être 
donné la peine d’aller chez moi , m’embrasser , 
m’appeler son oncle , vouloir que je l’appelle mon 
neveu , se fâcher contre ma sœur , à cause de moi ! 
Oh ! quelle bonté ! quel beau naturel ! J’en ai 
pensé pleurer de tendresse Allons revoir ma- 

dame Abraham et Benjamine. Elles vont être 
bien joyeuses de voir que j’approuve cette al- 
liance Mais que deviendra Damis?.,.. Ce qu’il 

pourra : il se pourvoira ailleurs.... Il m’attend 

chez moi Oh ! ma foi î je n’oserois plus y aller 

rentrer. 


FIN DU SECOND ACTE. 
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SCÈNE I. 

MADAME ABRAHAM, BENJAMINE, 
M. MATHIEU. 

madame abr ah am , à M. Mathieu. 

Eh bien ! mon frère , j’avois grand tort de donner 
Benjamine à monsieur le marquis de Moricade ; 
Damis lui eonvenoit beaucoup mieux : je ne sa- 
vois ce que je faisois. 

M. MATHIEU. 

C’est moi , ma sœur, qui ne savois ce que je 
disois. 

MADAME ABRAHAM. 

J’étois une imbécille , une extravagante , une 
folle , de marier ma fille à un seigneur. 

M. MATHIEU. 

Je vous en demande pardon , j’étois un sot. 

MADAME ABRAHAM. 

Elle devoit être malheureuse avec lui. 

M. MATHIEU. 

Prenez cela pour les appréhensions d’un oncle 
qui aime sa nièce. 
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* BENJAMINE. 

Je vous en suis obligée, mon oncle. 

M. Mathieu, à madame Abraham. 

Mon propre exemple, et celui de tant de bour- 
geois qui se sont mal trouvés de pareilles allian- 
ces , me faisoient trembler que ma nièce ne tom- 
bât en de méchantes mains. Celte crainte me 
faisoit regarder monsieur le Marquis avec de 
mauvais yeux. Je me le représentois comme quan- 
tité d’autres courtisans , c’est-à-dire , comme un 
petit maître, étourdi , évaporé, indiscret, dissi- 
pateur, méprisant, dédaigneux j mais, point du 
tout. J’ai eu le plaisir de voir que je m’étois 
trompé ; c’est un jeune seigneur, sage, posé, 
aimable, plein d’esprit. 

MADAME ABRAHAM. 

Ah ! ah! je connois bien mes gens. 

BENJAMINE. 

Je suis ravie , mon oncle, que Vous en soyez 
content. 

M. MATHIEU. 

Oui, très-content, ma chcre nièce. Je jurerois 
que tu seras avec lui la plus heureuse femme de 
France. Je ne l’ai vu qu’un instant : mais je suis 
sûr de ce que je dis. C'est bien le plus honnête 
homme, le meilleur coeur, le plug... Oh! ma foi! 
je suis enchanté. 

MADAME ABRAHAM. 

Vous ne voulez donc plus la déshériter ? 

M. 
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M. MATHIEU. 

Vous avez entendu comme je viens de dire à 
M. Pot -de- Y in , son intendant , que je lui assu- 
rois tout mon bien ? Je voudrois avoir cent mil- 
lions , je les lui donnerois avec plus de plaisir. 

BENJAMINE. 

Soyez sur de sa reconnoissance et de la mienne. 
m. Mathieu j à madame Abrahan%m 

Je voudrois que vous m’eussiez vu quand je 
suis entré ici. Je venois vous quereller. J’y ai ^ 
trouvé Damis au désespoir : il m’a encore animé 
contre vous. Enfin j’étois dans une colère si 
grande, que je croyois que j’allois vous étrangler, 
vous, Benjamine, et monsieur le marquis même. 
Hélas! sitôt qu’il a paru, j’ai senti, peu à peu , 
que ma colère s’évaporoit; et, à la fin, je me suis 
voulu un mal incroyable de m’être opposé un 
seul moment à ce mariage. 

MADAME ABRAHAM. 

Je savois bien, moi, que vous reviendriez sur 
6on compte. 

M. MATHIEU. 

Mais une chose me tracasse l'esprit, 

BENJAMINE, 

Qu’est-ce, mon oncle ? 

M. MATHIEU. 

C’est que j’ai imprudemment promis ma pro- 
tection à Damis; je l’ai envoyé chez moi m’atten- 

hëpehtoire. Tome mv. 7 


/ 

/ 


Digitized by Google 





78 l’ÊGOLE DES SOOBGS915. 

«lie, et je vous avoue qu’il m’embarrasse : je ue 
sais comment y retourner, ni comment m’eu dé- 
faire. 

MADAME ABRAHAM. . 

Qupü ce n’est que cela ? Vous vous démontez 
pour bien peu de chose. Ab ! al»! laissez~moi faire; 
il n’y a qu’à appeler Marthon. 

M. MATHIEU. 

Pourquoi faire ? 

M A D A ME ABRAHAM. 

Pour le congédier; elle l’entend à merveille : 
elle le fera bien vite déguerpir de votre maison. 

( Appelant. ) Marthon ? Bon ! la voilà qui vient 
bien. à propos. 

SCÈNE n. 

MADAME ABRAHAM > BENJAMINE 
M. MATHIEU , MARTHON- 

marthon, à madame Abraham. 

Madame, voilà le coureur de monsieur le mar- 
quis , qui demande à vous parler. 

madame a ç r a n a m. 

Faites entrer. 

marthon, au coureur , en dehors . 

Entrez, monsieur le Cpweur. 


( 
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SCÈNE III. 

MADAME ABRAHAM, RENLAMINE, 
M. MATHIEU, MARTHQN, LE 
COUREUR. 

ee coureur, à Benjamine. 

Très-humbles saluts,muderaoi selle Benjamine. 

( A madame AhraJutm.) Serviteur, madame Abra- 
liam. (. 4 M. Mathieu.) Votre valet, M. Mathieu. 
{A Marthon.) Bonsoir, friponne. {A Benjamine , 
lui donnant un billet.) Mademoiselle , voilà un 
billet de monsieur le marquis de Moncade. {Ben- 
jamine prend le billet avec précipitation. ) Tête- 
blen ! comme vous prenez- cela ? On. voiA bien que 
vous (fe-vioez une. partie des douceurs qu.’il %eu- 
ferme. 

MADAME ABRAUAM. 

Tenez, mon at»i„ voilà un louis d’or pour votre 
peine. 

I»E COUREUR. 

Grand merci , Madame. 

M. MATHIEU. 

Etaen voilà aussi un , pour vous marquer com- 
bien j’aime monsieur le marquis. 

LE COUREUR. 

Grand merci , Monsieur. ( A Benjamine. ) Et 
vous , Mademoiselle , n’aimez - vous point mon 
maître ? 
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mabtror, à pari. 

Le drôle y prend goût. 

le coureur, à Benjamine. 

Il est amoureux de vous comme tous les diables. 

benjamine. 

Dites-lui bien que nous l’attendons avec impa- 
tience. 

LE COUREUR. 

Il va accourir. Pour moi, je galope porter cet 
autre billet chez un duc , des amis de mou maître. 
benjamine, h madame Abraham. 

Un duc , ma mère ! 

LE COUREUR. 

Cest pour le convier à vos noces. Votre très- 
huipble et très - obéissant. ( A Marthon. ) Sans 
adieu , mon adorable. 

( Il sort. ) 

SCÈNE IV. 

MADAME ABRAHAM, BENJAMINE, 

M. MATHIEU , MARTHON. 

benjamine, à M. Mathieu, en lui donnant l juillet 
du marquis. 

Tenez, mon oncle, lisez vous-même , afin que 
vous connoissiez mieux ce que vaut monsieur le 
marquis. 

M. MATHIEU. 

Avec plaisir. 


Digitized by Google 



8 . 


ACTE III, SCÈNE IV. 

MADAME ABRAHAM. 

Je brûle d’entendre ce billet. 

MAR THON. 

Pour moi , je suis persuadée qu’il contient de 
belles choses. 

BENJAMINE. 

Tu vas entendre , Marthon. 
m. mathieü , ouvrant le billet , sans voirie dessus , 
et lisant. 

« Enfin , mon cher duc... » Mon cher duc. ( Il 
regarde C adresse. ) « A monsieur , monsieur le 
» duc de... » 

MADAME ABRAHAM. 

Vous verrez que le coureur aura fait une mé- 
prise. 

m. Mathieu, riant. 

Oui , justement : il nous a donné le billet qu’il 
portoit à ce duc, ami de sou maître. Peste du 
butor ! 

MADAME ABRAHAM. 

Ne laissons pas de lire, puisqu’il est décacheté. 
m. Mathieu, riant encore. 

« Enfin , mon cher duc , c’est ce soir que je... 
» que je m’encanaille... » 

MADAME ABRAHAM. 

Plaît - il , mon frère ? Que dites- vous ? Lisez 
donc , lisez donc bien. 

m. Mathieu, lui donnant le billet. 

Lisez mieux vous-même , ma sœur. 
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madame abraham, lisant. 

« Que je... m’encanaille... r> 
benjamine , prenant le billet , et lisant. 

• Que je... m’encanaille... » 

m a b t h o n , prenant aussi le billet et lisant. 

Oui. « Canaille... » 

BENJAMINE. 

Seroit-il possible , Marthon ? 

MARTHON. 

Ma foi , j’en tremble pour vous. 

m. Mathieu, reprenant le billet. 

Continuons de lire. ( Il lit. ) « Enfin , mon cher 
» duc, c’est ce soir que je m’encanaille. Ne manque 
» pas de venir à ma noce , et d’y amener le vi- 
» comte, le chevalier, le marquis et le gros abbé. 
» J’ai pris soin de vous assembler un tas d’origi- 
» naux, qui composent la noble famille où j’entre. 
» Vous verrez premièrement ma belle - mère , 
» madame Abraham: vous counoissez tous, pour 
» votre malheur, cette vieille folle... » 

MADAME ABRAHAM. 

L’impertinent ! 

M. MATHIEU, Usant. 

« Vous verrez ma petite future, mademoiselle 
» Benjamine, dont le précieux vous fera mourir 
» de rire. » 

marthon, à Benjamine. 

Ecoutez j voilà des vers à votre honneur. 
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BENJAMINÎE. 

Le scélérat ! . 

m. MATnlEü , lisant. 

« Vous verrez mon très-honoré oncle , M. Ma- 
li thieu , qui a poussé la science des nombres jus- 
» qu’à savoir combien un écu rapporte par quart- 
» d’heure... » ( Cessant de lire. ) Le traître î 
martdon, h part. 

Le bon peintre ! 

M. MATHIEU, lisant. 

« Enfin , vous y verrez un commissaire , un no- 
» taire , une accolade de procureurs. Venez vous 
» réjouir aux dépens de ces animaux -là , et ne 
» craignez point de les trop berner. Plus la charge 
» sera forte , et mieux ils la porteront. Ils ont 
» l’esprit le mieux fait du monde -, et je les ôi mis 
» sur le pied de prendre les brocards des gens de 
» cour pour des complimens. À ce soir, mon cher 
» duc, je t’embrasse. 

» Le marquis de Moncade. » 

( Après avoir lu. ) 

Voilà , je vous assure , un méchant homme. 
mahthon, à part. 

Je crains bien que nous ne soyons pas emmar- 

m ad a me abraham, h M. Mathieu. 

Auroit-on pensé cela de lui ? 

M. M AT UI EU • 

Après cela , fiez - vou& aux courtisans. Je me 
serois donné au diable que c’étoit un honnête 
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homme. J’étois en garde contre lui, et il m’a pris 
comme un sot. 

MAR T U ON. 

Ce qui m’en fâche le plus , c’est que vous avez 
payé cette pillule deux louis d’or au coureur. 

MADAME ABRAHAM. 

Quand je lui en aurois donné dix , je ne m’eu 
repentirois pas. Sa méprise nous fait ouvrir les 
yeux. 

M A RTHO If. 

Le voilà qui revient. 

SCÈNE V. 

MADAME ABRAHAM, BENJAMINE, 
M. MATHIEU, MARTHON, LE 
COUREUR. 

le coureur , a madame Abraham el a Benjamine. 

En ! morbleu ! Mesdames , qu’ai - je fait ? 
Voilà votre lettre , et je vous ai donné celle que 
monsieur le marquis écrivoit à un duc de ses 
amis. ( Benjamine prend la nouvelle lettre des 
mains du coureur , auquel M. Mathieu rend la 
première. ) Donnez. Par bonheur le cachet n’est 
pas rompu ; je vais la raccommoder et la porter 
en diligence. Je vous prie de ne lui point parler 
de ce quiproquo. Il n’est pas aisé; il m’assomme- 
roit. Serviteur. 

MARTHOIT. 

Au diable , messager de malheur ! 

( Le coureur sort. ) 
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» 

SCÈNE VI. 

MADAME ABRAHAM, BENJAMINE, 
M. MATHIEU, MARTHON. 

benjamine, montrant la nouvelle lettre . 

Je n’ai pas la force d’ouvrir celle-ci. 
m a r t u o n , la lui prenant. 

Donnez, donnez-moi. {Ouvrant la lettre.) Or, 
écoutez. * 

M. MATHIEU. 

Laisse cela, Marthon. C’est sans doute quelque 
nouvelle insulte : mais il n’aura pas le plaisir de 
se rire encore long-temps de nous. Son coureur 
va lui-même le faire donner dans le panneau, et 
ce soir, en présence de ses amis, il sera la dupe de 
ses perfidies. 

MADAME ABII ADAM. 

Je suis hors dé moi. 

BEN JA M I N E. 

Que faut-il que ^'e devienne ? 

M. MATHIEU. 

Il faut vous raccommoder avec Damisj il m’at- 
tend chez moi, {A Marthon.) Marthon , va le faire 
venir. 

BENJAMINE. 

Non , mon oncle ; laissez-moi plutôt ensevelir 
ma honte dans un couvent. 

M. MATHIEU. 

La belle pense'e ! 
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BENJAMINE. 

J’ai rebuté Damis : quelle honte de retourner 
à lui ! 

M. MATHIEU. 

Il sera ravi de vous avoir! 

M A R TII O N. 

Eli bien ! le ferai-je venir ? 

M. MATHIEU. 

Oui , va. 

marthon, à pari , en sortant^ 

Adieu le marquisat; adieu la cour. 

SCÈNE VIÎ. 

MADAME ABRAHAM , M. MATHIEU , 
BENJAMINE. 

N 

madame abraham, h M. Mathieu. 
Encore une chose qui me chagrine, mon 
frère... 

m. Mathieu', f interrompant. 

Quoi ? qu’est-ce ? 

madame abraham. 

C’est que j’ai eu la foiblesse de faire à ce beau 
marquis un dédit de cent mille francs. 

M. MATHIEU. 

Cent mille francs? Ma sœur, vous craigniez de 
le manquer. 

MADAME A0RAHAM. 

Cela est fait. 
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M. MATHIEU. 

Il faudra lui donner en parement les billets que 
vous avez à lui : aussi bien c’étoit une dette assez 
désespérée. 

MADAME ABRAUAM. 

J’y songeois. 

M. MATHIEU. 

Trop heureuse de <ce qu’il ne vous en coûte pas 
tout votre bien et votre fille ! 

MADAME ABRAHAM. 

Que ne vient-il à présent , le perfide ! 

M. MATHIEU. 

Non, ma sœur. Feignons, pour le faire tomber 
dans le piège que je lui tends. 

MADAME ABRAHAM. 

Il vaut donc mieux que je me retire , car je 
suis outrée j je ne me posséderois pas. Je vais cn ; 
voyer chercher notre cousin le notaire. 

{Elle sort.) 

SCÈNE y I IL 

BENJAMINE, M- MATHIEU. 

M. MATHIEU. 

Vous , Damis va venir j faites votre paix avec 
lui... Le voici déjà. Je vous laisse ensemble. 

BENJAMI NE. 

Restez avec moi, mon oncle... 

{M. Mathieu sort, sans écouter benjamine.) 
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SCÈNE IX. 

I 

BENJAMINE seule. 

Que vais- je lui dire ? Que sa présence m’em- 
barrasse ! 

SCÈNE X. 

BENJAMINE, DAMIS. 

e DAMIS. 

Enfin , adorable Benjamine, c’en est donc fait ? 
Vous épousez le marquis de Moncade ! Je vous 
perds pour toujours... Quoi! vous ne daignez pas 
tourner la vue sur moi? Ah! Benjamine! 

. BENJAMINE. 

% AhîDamis! je n’ose lever les yeux, et je mérite 
que vous me haïssiez. 

DAMIS. 

Non , je vous aimerai toujours , tout infidèle 
que vous êtes. Je voudrois que le marquis pût 
vous offenser, qu’il pût mériter votre haine ; mais 
non , vous êtes trop belle, trop bonne; qui pour- 
roit jamais se résoudre à vous déplaire ? 

BENJAMINE. 

Eh bien ! si cela étoit , Damis? 

DAMIS. 

Ah! quel plaisir j’aurois à vous voir revenir k 
moi ! 
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BENJ AMINÉ. 

Vous vous souviendriez éternellement que je 
vous quittois , et que vous ne me devez qu’au 
dépit. 

DA MIS. 

Non, ma chère Benjamine. 

BENJ AUiRE. 

Qui m’en assureroit ? 

D AMIS. 

Mon amour, mon cœur. Oubliez le marquis, 
oubliez votre infidélité; et moi, je ne m’en sou- 
viens déjà plus. 

BENJAMINE. 

Damis, je ne me la pardonnerai jamais. 

D AMIS. 

Ciel ! qu’entends - je ? Quoi î je revois en vous 
cette chère Benjamine , dont la tendresse... 

, benjamine, l'interrompant. 

Oui, Damis; et jene reverrai jamais qu’en vous 
ce qui pourra me plaire. 

( Damis lui baise la main. ) 

SCÈNE XI. 

BENJAMINE, M. MATHIEU, DAMIS. 

m. Mathieu, h Damis. 

Ce que je vois me persuade que vous êtes rac- 
commodés. Eh bien ! que vous avois-je promis? 
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’ DAMIS. 

Ah ! Monsieur, il falloit ce petit démêle poui- 
me faire mieux sentir tout l’amour que j’ai pour 
elle. 

BENJAMINE. 

Et moi, pour me faire counoî tre tout ce que 
vous valez. 

M. MATHIEU. 

Fort bien Notre cousin le notaire est ici. Je 

lui ai expliqué les intentions de votre mere et les 
miennes. Il travaille à votre contrat de mariage. 
Oh ! ma foi !' monsieur- le marquis aura un pied 
de nez. 

SCÈNE XII. 

t • 

BENJAMINE, M, MATHIEU, DAMIS, 
MARTHON. 


marthon, à Benjamine. 

Voila monsieur lé marquis qui vient. ici avec 
deux seigneurs de ses amis. 

ben-j AMENE, à M. Mathieu. 

Evitons-les, mon oncle. 

T 

- M. M A T H ITU. ' 

Qui, vous avez raison. Il n’est pas encore temps 
de paroître. En attendant que le contrat soit 
prêt, suivez-moi chez ma sœur... (.A Marthon. ) 
Marthon , restez là. pour les recevoir. 

C M. Mathieu , Benjamine et Damis sortent. ) 
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SCÈNE XIII. 

• MARTHON. 

Le maudit coureur! Hom! je l’étranglerois, le 

chien qu’il est, avec son quiproquo ! Il n’y a 

que moi qui perds & cela..... Oh ! il n’en est pas 
quitte. 

SCÈNE XIV. 

LE MARQUIS, LE COMMANDEUR, LE 
COMTE , MARTHON. 

le marquis, au commandeur et au comte. 

Venez, venez, mes amis. 

le comte , embrassant Marthon. 

l’embrasse d’abord... ( Au marquis. ) Est-ce là 
ta future, Marquis? elle est, ma foi, drôle. 

LE MA RQU 1S. 

Eh non ! Comte , tu te trompes. 

LE Ç O MM A. ND EUR, 

C’est à coup sûr quelqu’une de ses parentes. 

LE MAR Q U ES. 

Tout aussi peu., Commandeur; c’est la sui- 
vante... ( A Marthon.) Mais où est donc madame 
Abraham, M. Mathieu, mademoiselle Benjamine? 
Jb les croyois ici. Va donc leur dire qu’ils vien- 
nent, que cea Messieurs brûlent de les voir et-de 
les saluer. 
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martüon , faisant quelques pas pour s'en aller. 

J’y vais , Monsieur. 

le marquis, la rappelant. 

St ! st ! Et mon billet , tu n’en dis rien ? Com- 
ment a-t-il été reçu ? Ils en sont tous charmés , * 

n’est-ce pas ? 

m a r t h o n , revenant. 

Assurément. Ils seroient bien difficiles ! 

LE MARQUIS. 

Cela est léger , badin. Damis lui écrivoit-il sur 
ce ton ? 

M ARTHON. 

Non , vraiment. 

’ LE MARQUIS. 

A propos de Damis ; il est ici. Ne sera-t-il pas 
des nôtres ? Que Benjamine l’arrête j je le veux , 
dis-lui bien. 

martron, à part , en s'en allant. 

Quel dommage que de si aimables petits hom- 
mes soient si scélérats dans le fond ! 

SCÈNE XV. 

LE MARQUIS, LE COMMANDEUR, 

LE COMTE. 

le coûte, au marquis. 

Parbleu ! Marquis, tu me mets-là d’une partie 
de plaisir des plus singulières! Elle est neuve pour 
moi. 
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LE MARQUIS. 

Tant mieux. Elle te piquera davantage. 

LE COMMANDEUR. 

Aurons-nous des femmes ? 

le comte, au marquis. 

Le Commandeur va d’abord là. 

le marquis, au commandeur. 

Oui; je t’en promets une légion, tant femmes 
que filles, et toutes de la parenté. Ces petites 
gens peuplent prodigieusement. 

LE COMMANDEUR. 

Un de mes grands plaisirs est de regarder une 
bourgeoise , quand un homme de condition lui en 
conte. Pour faire l’aimable, elle fait les plus plai- 
santes mines du monde ; ce sont des simagrées : 
elle se rengorge, elle s’épanouit, elle se flatte, 
elle se rità elle-même. On voit sur son visage un 
air de satisfaction et de bonne opinion. 

LE COMTE. 

Oh! morbleu ! Commandeur, je te donnerai ce 
plaisir-là. Je me promets de bien désoler des 
maris, et de lutiner bien des femmes. 

LE COMMANDEUR. 

Tu leur feras honneur à tous. Tu verras les 
maris sourire avec un visage gris-brun , et les 
femmes n’oseront seulement se défendre. Oh ! ils 
savent vivre les uns et les autres. , , 
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SCÈNE XVI. 


LE MARQUIS, LE COMMANDEUR, LE 
COMTE, UN COMMISSAIRE, MÂRTIION. 

iurthou, au marquis. 

Monsieur le Marquis , la compagnie va venir. 
ue marquis, bas, en montrant le commissaire. 
Qu’est-ce déjà que ce visage- là? 

M A R T H O N , bas 1 . 

C’est monsieur le Commissaire, un beau-frère 
de feu M. Abraham. 

le marquis, bas , au commandeur et au comte. 

Apprêtez-vous , mes amis; voilà déjà un de nos 
acteurs. ( Au commissaire. ) Soyez le bien-venu , 
mon oncle le Commissaire. 

MARTHON, h part. 

Je m’apprête à bien rire. 

« 

LE COMMISSAIRE. 

Monsieur le Marquis... 

le marquis, au commandeur et au comté. 
Commandeur, Comte , embrassez donc mon 
oncle le Commissaire. 

le commandeur, embrassant le commissaire. 
Embrassons. 
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le comte , embrassant aussi le commissaire. 

De tout mon cœur. 

LE MARQUIS. 

Il peut vous rendre service. 

LE COMMISSAIRE. 

Je le souliaiterois. 

le comte,. a// marquis. 

Oh ! je connois monsieur le commissaire; c’est 
un galant. Tel que vous le voyez , il semble qu’il 
n’y touche pas. 

LE COMMISSAIRE. 

Monsieur, en vérité... 

le comte, V interrompant. 

11 n’y a pas long-temps que je lui ai soufflé une 
petite fille , auprès de qui il avoit déjà fait de la 
dépense. 

Lt Commissaire. 

Ce sont des bagatelles. 

LE COMMANDEUR. 

Oui , une maîtresse est uné bagatelle pour un 
commissaire ; il est à la source. 

MAR th on , à part. 

Voilà un pauvre diable eh boûüe main. 
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SCÈNE XVII. 

MADAME ABRAHAM, BENJAMINE, 
M. MATHIEU , DAMIS , LE MARQUIS , 
LE COMMANDEUR, LE COMTE, LE 
COMMISSAIRE, MARTHON. 

marthon , au marquis , au commandeur et au 
comte. 

Messieurs , voici toute la noce qui arrive. 

m. Mathieu, a madame Abraham. 

Ne disons rien , tous tant qu’e nous sommes. 
Laissons - leur faire toutes leurs impertinences. 
Nous aurons bientôt notre revanche. Il va être 
bien pris. 

le marquis, à madame Abraham. 

Ah ! madame Abraham.... ( Au commandeur 
et au comte.) Allons, Commandeur, Comte, 
je vous les présente ; faites-leur politesse, je vous 
en prie. 

le commandeur, à madame Abraham , en 
T embrassant. 

Madame Abraham , c’est par vous que je com- 
mence. Sans rancune. 

( Il embrasse ensuite Benjamine. ) 

LE MARQUIS. 

Elle m’a promis qu’elle ne te rançonneroit plus. 

MADAME ABRAHAM, (t part. 

J’ai bien de la peine à me contraindre. 
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le comte, à madame Abraham, en l’embrassant. 

A moi , madame Abraham. Morbleu^! Je vous 
donne mon estime. Le diable m’emporte î vous 
allez être la femme du royaume la mieux eu- 
gendre'e. 

LE MARQUIS. 

A ma future. 

LE COMMANDEUR. 

Pour moi, je lui ai déjà fait mon compliment. 

LE COMTE. 

Et moi , je la garde pour la bonne bouche , et 
je cours à ce gros père aux écus.... ( Montrant 
M. Mathieu. ) Morbleu ! il a l’encolure d’être tout 
cousu d’or. ( Il embrasse M. Mathieu. ) 

LE MARQUIS. 

C’est mon très-cher oncle , M. Mathieu. 

M. MATHIEU, à part. 

Tu ne seras pas mon très-cher neveu. 

LE COMMANDEUR. 

Que je vous embrasse aussi , M. Mathieu... 
( Il l’embrasse. ) Il y a long - temps que je clier- 
chois à être en liaison avec vous. Toute la cour 
vous connoît pour un homme d’un bon com- 
merce , pour un homme de crédit. 

M. MATHIEU. 

Cela me fait bien du plaisir. 
le marquis, au commandeur et au comte , en leur 
montrant Damis. 

Et mon petit cousin le conseiller , Messieurs , 
ne lui direz-vous rien ? 
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m a r t h o n , à part. 

Je m’étonnois qu’il l’oubliât. 
le marquis, au commandeur et au comte. 

Si vous avez des procès, il vous les jugera. Sa- 
luez-le donc, allons. 

le commandeur, embrassant Damis. 

De toute mon ame. ( Au comte. ) A toi la balle,. 
Comte. 

le comte, embrassant Damis. 

J’y suis , Commandeur. 

le marquis. 

C’est le meilleur petit caractère que je con- 
noisse. J’épouse sa maîtresse j eh bien ! il soutient 
cela en héros. 

damis, à part. 

Nous verrons. 

le commandeur, au marquis. 
Malepeste ! cela s’appelle savoir prendre son 
parti. 

le comte, allant embrasser Benjamine. 
J’en suis à madame la Marquise. 

BENJAMINE. 

Cette qualité ne m’est pas due. 

, LE comte. 

Oh ! pardonnez-moi, et si monsieur le Marquis 
ne vous épousoit pas , je vous épouserois , moi. 
benjamine, à part. 

Je mérite bien cela. 

le commandeur. 

N’avons-nous plus personne à haranguer ? 


LE MARQUIS. 

Non, si ce n’est Mar thon. 

LE COMMANDEUR. 

Oui-dà ! il faut qu’elle ait aussi sa part. ( A Mar- 
thon.) Viens çà. 

{Il embrasse Marthon.) 

LE COMTE. 

J’ai commencé par elle. 

LE COMMANDEUR. 

Elle a une mine libertine qui me plaît. 

LE MARQUIS. 

Sa mine n’est point trompeuse , je gage. 

martuon, h part. 

Voilà pour moi. 

SCÈNE XVIII. 


madame abraham, benjamine, 

M. MATHIEU , DAMIS , LE MARQUIS , 
LE COMMANDEUR, LE COMTE, 
LE COMMISSAIRE, MARTHON, LE 
NOTAIRE. 


m. mathieu , à madame Abraham. 

A notre tour. Nous allons voir beau jeu. ( Au 
notaire .) Approchez, mon cousin le notaire. 
le marquis , au commandeur et au comte. 

Il vient fort bien. Embrassons mon cousin le 
conseiller garde-note. Ne trouvez-vous pas, Mes- 
sieurs, qu’il a une physionomie bien avantageuse? 
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LE NOTAIRE. 

Laissons-là ma physionomie, Messieurs. Vous 
vous moquez de moi , sans doute ; mais il n'est 
pas temps de rire. ( Montrant un contrat .) Voilà 
le contrat qu’il est question de signer. 

LE COMMANDEUR. 

Monsieur le notaire a raison. Oui, signons j 
nous rirons bien davantage après. 

( Tout le monde signe.) 

damts , au marquis, au commandeur et au comte. 

Souffrez qu’à mon tour, Messieurs, je vous prie 
à ma noce. 

le comte, riant. 

Plaît-il ? 

le marquis, à Damis , en riant. 

Comment! comment! Qu’est-ce adiré? 

LE COMMANDEUR, riant. 

Il y a du. malentendu. 

madame abraham, au marquis. 

Cela veut dire , monsieur le Marquis , qu’il y a 
long-temps que nous vous servons de jouet. 

LE MARQUIS. 

Je ne vous entends pas. Expliquez - moi cette 
énigme ? 

M ART H ON. 

Le mot de l’énigme est que votre coureur a 
donné par méprise , ou peut-être par malice , à 
Mademoiselle ( Montrant Benjamine.) une lettre 
que vous écriviez à un duc de vos amis. 

MADAME 
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ACTE 111, SCÈÇÎE XVIII, 
madame abraham, au marquis. 

Et que je ne veux' pas que vous vous enca- 
nailliez. 

le commandeur, au marquis , en riant. 

Ah! ah! Marquis, tu ne seras pas marié? 
le comte, au marquis. 

Il ne faut, morbleu ! pas en avoir le démenti. 

LE M A R Q UJ S. 

Parbleu ! mes amis , voilà une royale femme 
que madame Abraham. Je ne connoissois pas en- 
core toutes ses bonnes qualités. Je m’oubliois, je 
me déshonorois, j’épousoissa fille : elle a plus de 
soin de ma gloire que moi-même • elle m’arrête 
au bord du précipice. ( A madame Abraham , en 
allant l’embrasser. ) Ah! embrassez-moi, bonne 
femme , jen’oublierai jamais ce service. Mais vous 
paierez le dédit, n’est-ce pas? 

MADAME ABRAHAM. 

Il le faut bien , puisque j’ai été assez sotte pour 
le faire. Monsieur, je vous rendrai , pour m’ac- 
quitter, les billets que j’ai à vous. 

LE MARQUIS. 

Ah ! madame Abraham, vous me donnez là de 
mauvais effets. Composons à moitié de profit, ar- 
gent comptant. 

M. MATHIEU. 

Non, Monsieur, c’est assez perdre. 
le marquis, à, madame Abraham. 

Adieu, madame Abraham. ( A Benjamine.) 
Adieu, mademoiselle Benjamine. ( AM . Mathieu , 

refertoire. Tome xliv. 9 
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au commissaire et au notaire .) Adieu, Messieurs. 
( A Damis. ) Adieu, M. Damis. Epousez, épou- 
sez ; je le yeux bien. ( Au commandeur et au 
comte. ) Allons , allons , mes amis , allons souper 
chez Payen. 

( Jl sort avec le commandeur et le comte. ) 

» SCÈNE XIX. 

MADAME ABRAHAM, BENJAMINE, 
M. MATHIEU, DAMIS, LE COMMIS- 
SAIRE, LE NOTAIRE, MARTHON. 

marthon, et madame Abraham. 

Ah bien! vous vous promettiez de le berner ; 
c’est encore lui qui se moque de vous. 
m. Mathieu, a madame Abraham, à Benjamine , 
h Damis , au commissaire et au notaire. 
Allons , allons achever le mariage, et nous ré- 
jouir de l’avoir échappé belle. 

mahthon, au public. 

Et vous, Messieurs, s’il vous semble que ce 
toit içi une bonne école, venez y rire. 


FIN DE l’École DES BOURGEOIS. 
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PROCUREUR ARBITRE^ 

COMÉDIE, 

Par p. poisson, 

Représentée } pour la première fois , le 35 février 
1728. 
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NOTICE 

SUR POISSON. 

P hilippe Poisson naquit à Paris en 1682. Il é^oit 
petit - fils de Raymond Poisson , auteur de plu- 
sieurs ouvrages dramatiques , et comédien du 
théâtre Français. Son père avoit aussi, exercé 
cette profession , et son frère, François Arnould, 
y acquit une grande célébrité dans l’emploi des 
valets. Tant d’exemples dans sa famille l’engagè- 
rent a suivre la carrière théâtrale. Il s’y distingua 
dans le tragique et le comique; mais , préférant le 
travail du cabinet aux occupations tumultueuses 
d’un acteur, il quitta la scène en 1724, six ans 
après y être monté, et consacra tous sesmomens 
à la composition d’ouvrages dramatiques. 

La première pièce que Poisson fit représenter, 
est /e Procureur arbitre , comédie en un acte , eu 
vers , donnée, pour la première fois, le 25 février 
1728. Elle eut beaucoup de succès. L’année sui- 
vante , le 28 mars , il donna la Boite de Pandore, 
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comédie épisodique eu un acte , en vers , qui ne 
réussit point. 

Alcibiade , comédie en trois actes, en vers, qui 
parut le a 3 février i^ 3 i , eut peu de succès; mais 
elle fut accueillie très-favorablement à la cour, le 
mois suivant. Le sujet de cette pièce est tiré d’uu 
roman de madame de Villedieu. 

L^Impromplu de Campagne , comédie en ui> 
acte, en vers, la plus jolie pièce de l’auteur , est- 
aussi celle qui se donne le plus fréquemment, soit 
au théâtre Français , soit dans les provinces; elle 
n’eut dans sa nouveauté que neuf représentations, 
dont la première est du ai décembre * 733 . 

Le Réveil (TEpiméniile, comédie en trois actes, 
en vers , avec un prologue , fut représentée le 7 
janvier 1735 , avec peu de succès. 

Le Mariage par lettres de change , en un acte,, 
en vers , avec un divertissement , parut le 1 3 
juillet 1 735. Gette comédie fut jouée douze fois 
de suite. 

L’année d’après, le 3 .o avril , Poisson mit au 
théâtre les Ruses d" Amour , comédie en trois ac- 
tes , en vers. Elle ne réussit point d’abord ; mai» 
lorsque l’auteur y eut fiait quelques changemeus, 
elle fut jouée dix fois. 
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La dernière pièce qu’il fit représenter, est 
V Amour secret , en un acte , en vers. Elle fut 
donne'e le 5 octobre 1740 , et n’eut aucun succès. 

Philippe Poisson mourut le 4 août T 743 , à 
Saint-Germain-en-Laye , où il s’étoit retiré avec 
son père. 


ï 
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PERSONNAGES. 


LA VEUVE. 

LISETTE. 

ARISTE. 

PYRANTE. 

D’ESQUIVÀS. 

DE VERDAC. 

LISIDOR. 

GÉRONTE. 

LA BARONNE. 

AGÉNOR. 

ISABELLE. 


La scène est chez Ariste. 


LE 


PROCUREUR ARBITRE j 

. COMÉDIE. 

SCÈNE I. 

LA VEUVE, LISETTE- 

LISETTE. 

P ersonne en ce logis ne sait votre retour, 
Madame ; et chez Ariste il n’est pas encor jour : 

Je ne vois dans ce lieu pas une ame paroi tre. 

De grâce , expliquez-vous. Si je m’y sais connoltre, 
Vous avez dans le .coeur quelque trouble secret , 

Et je soupçonnerois qu-’ Ariste en est l'objet. 

Me tromperois-je? Eh quoi! vous soupirez, je pense? 
Bon! Je suis à présent ferme dans ma croyance. 
Votre retour hâté ne m’instruisoit qu’un peu j 
Mais le soupir achève , et vaut un plein aveu. 

Je vous l’ai toujours dit, Madame, le veuvage 
Ne convient nullement aux femmes de votre âge. 
Ariste est jeune, aimable; il vous plaît : vous devez 
Partager avec lui le bien que vous avez. 

LA VEUVE. 

J’aime Ariste, il est vrai ; mais , ma chère Lisette , 
Du parti qu’il a pris puis-je être satisfaite ? 
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11 s’cst fait procureur, et c’est t’en dire assez. 

LISETTE. 

Il a de votre époux la charge, je le sais; 

Mais c’est avec honneur, dit-on , qu’il s’en acquitte, 
Et partout on entend élever son mérite. 

Entre nous, du défunt il ne suit poiut les pas , 

Et c’est le bruit commun... 

LA VEUVE. 

Cela ne se peut pas; 
Mon incrédulité Ik-dessus est extrême. 

LISETTE. 

Eh bien, Madame! il faut en juger par vous-même; 
Il faut voir s’il est vrai tout ce qu’on dit de lui , 

Et l’éprouver enfin, même dès aujourd’hui. 

LA VEUVE. 

Et de quelle façon ? 

LISETTE. 

C’est ici d’ordinaire 

Qu’il écoute tous ceux qui lui parlent d’affaire. 
Tout ce rez-de-chaussée est votre appartement ; 
Je puis vous mettre en lieu d’où l’on peut aisément 
Ouïr, sans être vu, toutes ses audiences , 

Même sans perdre rien deS moindres circonstances. 
Qu’en dites-vous? Eh quoi? vous ne répondez rien? 
Vous m’a vezditcentfoi8(et je m’en souviensbien) 
Que si de votre époux vous aviez connu l’ame , 
Vous n’en auriez voulu jamais être la femme. 

. ' LA VEUVE. 

D’accord. -- . - 


LISETTE. 

Eh bien! avant de livret votre cœur. 
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Voyons si celui-ci peut être homme d’honneur : 

C’est, puisque vous l’aimez, le parti qu’il faut prendre. 
Par là vous connoîtrez... 

LA VEUVE. 

Je viens , je crois , d’entendre 

La voix d’Arisle. 

LISETTE. 

Il va sans doute ici venir. 

Rentrez, Madame. Moi, je vais l’entretenir. 

Tandis qu’il sera seul , je veux un peu d’avance 
Sonder ses sentimens, et savoir ce qu’il pense. 

(A part.) 

La robe lui sied bien! \ * 

SCÈNE II. 

LISETTE, ARISTE. 

i * 

ARISTE. 

Au!. Lisette , bonjour. 

Notre charmante veuve est , dit-ou, de retour? 

LISETTE. 

Quoi! Monsieur, vous savez déjà cette nouvelle? 

A RTS TE. 

Oui , depuis un moment. Comment se porte-t-elle? 

LISETTE. 

C’est toujours même éclat, toujours même embonpoint, 
Avec un enjouement qui ne la quitte point. 
Aujourd’hui nous allons à ce deuil incommode 
Faire enfin succéder les habits à la mode : 

C’est, je crois, pour cela qu’elle est venue ici. 
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ARISTE. 

Ah! que l’on est heureux quand on vit sans souci ! 

LISETTE. 

Cette réflexion , qu’en ce moment vous faites, 
Montre que vous avez quelques peines secrètes. 
Ah ! que l’on est heureux quand on vit sans souci ! 
On en a sûrement lorsque l’on parle ainsi. 

ARISTE. 

Oui, Lisette, j’en ai, je ne puis te le taire } 

Et la charmante veuve... 

LISETTE. 

Ah ! j’entends votre affaire. 
L’amonr vous a gagné, sur vos sens il agit , 

Et la veuve à pïésent occupe.votre esprit. 

AR ISTE. 

Oui, Lisette , je 6ens pour ta belle maîtresse 
Tout ce que l’amour peut inspirer de tendresse. 
Je te dirai bien plus. Quand de feu son époux 
J’eus acheté l’étude, ah! Lisette, entre nous, 
Mon cœur de ses attraits faisoit déjà l’épreuve, 
Et je souhaitois moins la charge que la veuve. 

• LISETTE. 

Si vous aviez dessein de posséder son cœur, 

Il ne falloit donc pas vous faire procureur : 

Elle a pris pour ce titre une haine implacable. 
Tout homme de pratique est pour elle effroyable.’ 

AR ISTE. 

Mais son mari l’étoit; et la haine qu’elle a... 

LISETTE. 

C’est justement, Monsieur, par cette raison*là. 
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SCÈNE II. 

L’époux avec lequel on l’avoit assortie , 

Jusqu’au jour qu’il mourut, fut son antipathie; 

Et cette aversion règne encore aujourd’hui 
Pour tout ce qui peut même avoir rapport à lui : 

Le mot de procureur la fait sauter aux nues. 

Nous nous sommes de vous vingt fois entretenues. 

« Lisette, disoit-elle en dévoilant son cœur, 

» Ah ! ne me parle point d’un mari procureur : 

» Quand il seroit doué d’un méritesuprême , 

» Je m’imaginerois avoir encor le même. » • 

Du temps que vous étiez maître-clerc en ces lieux. 
Avant que le défunt nous eût fait ses adieux , 

De tous les procureurs vous ne faisiez que rire, 

Et tous les jours enfin quelque trait de satire 
Sortoit de votre bouche à leur intention : 

Pourquoi donc avoir pris cette profession , 

Vous qui pouviez fort bien être tout autre chose ? 

A R FS TE. 

Hélas! et c’est l’amour qui lui-même en est cause. 
Quand je pris ce parti, Lisette , je croyois 
Que c’étoit m’approcher de tout ce que j’aimois, 
Qu’d n’étoit point pour moi d’occasion plus belle 
Pour lui marquer mes soins, mes respects et mon zèle. 
D’ailleurs, j’ai voulu voir si sous ce vêtement 
Un homme ne pouvoit aller droit un moment, 

Si cette robe étoit d’essence corruptible , 

Si l’honneur avec elle étoit incompatible. 

LISETTE. 

Elle vient de l’aïeul du père du défunt , 

Insigne grapignan ou fripon , c’est tout un : 
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Ensuite elle passa , la chose est bien sincère , 

A son fils , qui devint plus fripon que son père : 

Et le dernier enfin qui s’en vit possesseur, 

F ut encor plus fripon que son prédécesseur. 

Que vous allez par elle acquérir de science ! 

Depuis que vous l’avez, dites, en conscience , 

Ne vous a-t-elle pas déjà bien inspiré ? 

ARISTE. 

D’abord elle a voulu me tourner k son gré, 

Et dans mes bras , Lisette , k peine je l’eus mise , 

Que de l’ardeur du gain mon ame fut éprise; 

La chicane m'offrit tous ses détours affreux ; 

Je me sentis atteint de désirs ruineux ï 
M ais ma vertu pour lors en moi fit un prodige. 

Vous en aurez menti, maudite robe, dis-je, 

Vous ne pourrez jamais me porter dans le coeur 
Rien de votre poison , ni de votre noirceur ; 

Pour soleil d’équité je veux qu’on me renomme , 

Et qu’on v oie une fois sous vous un honnête homme. 
LISETTE. 

Avec ces sentimens, comment va le profit ? 

ARISTE. 

Je vis avec aisance , et cela me suffit. 

Je me fais une loi de ne taxer personne , 

De prendre aveuglément tout ce que l’on me donne. 
Je sais jusques ici , par un jugement sain , 

Accorder comme il faut l'honneur avec le gain. 

Il est vrai quelquefois que le diable me tente , 

Que l’ardeur de piller m’agite, me tourmente : 
L’occasion vingt fois a su se présenter ; 

Mais je tiens toujours ferme , et tais la rebuter. 
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Pour ne pas succomber, ah! quil faut être habile ! 

Et voilà ce qui rend ce métier difficile. 

LISETTE. 

Vous ne traînez donc pas des procès en longueur? 

A RI STE. 

Moi, traîner des procès! ils me sont en horreur. 
Pour avoir du renom n’est-il que ce remède ? 

Tout au contraire, moi, j’empêche que l’on plaide. 

La chicane en ce lieu ne trouve nul crédit; 

Je n’ai de procureur, en un mot, que l’habit. 
J’exerce mes talens sous un plus noble titre. 

De tous les différends je suis ici l’arbitre , 

Et sans huissier, ni clerc, avocat ni greffier, 

Je dispense les lois en mon particulier. 

LISETTE. 

La juridiction me paroît fort nouvelle; 

Mais au public, enfin, quel bien rapporte-t-elle? 
ARISTE. 

Quoi ! tu ne le vois pas ? 

LISETTE. 

Moi? non. 

A R i s T E. 

Lorsqu’un plaideur 

Me vient contre quelqu’un demander ma faveur, 

Et qu’il veut procéder , soit pour un héritage , 

Ou pour queiqu’autre bien dont il fautle partage, 

Je fais venir, avant que de rien décider, 

Celui contre lequel il est prêt de plaider; 

Et d’arbitre équitable alors faisant l’office , 

J’oppose à leurs desseins les frais de la justice. 
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Si vous plaidez , leur dis-je, il en coûtera tant ; 

Et vantant tout le prix d’un accommodement, 

Je leur prouve, bien loin de les faire combattre, 
Qu’un procès qu’on évite, en sauve souvent quatre. 
Ils goûtent mes raisons, voyant ma bonne foi, 

Et de tous leurs déhats se rapportent à moi. 

Par là, j’arrête ainsi leur chicane en sa source ; 

Et leur épargne enfin, et la peine , et la bourse/ 

\ LISETTE. 

C’est pousser la justice à sa perfection. 

A R I S T E. 

Mais apprends jusqu’où va ma réputation , 

Et comme en peu de temps elle s’est établie. 

De monde tous les jours ma maison est remplie. 
Gens de toutes façons, et nçbles et bourgeois , 
Viennent me consulter, et passent par mes lois : 
Car ce n’est pas toujours sur de graves matières, 
Que l’on me vient ici demander mes lumières. 

A travers les détails de cent discussions , 
Lesquelles on remet à mes décisions , 

Je suis souvent instruit de faits des plus bizarres. 

LISETTE. 

Et témoin, que je crois, de scènes assez rares? 

A R I STE. 

Ah! je t'en citerois pendant un jour entier 
Des plus folles. Tantôt , c’est un cohéritier . 
Qui demande, pour être unique légataire, 

Quelle fausse manœuvre alors il pourroit faire. 
L’un vient secrètement implorer mes avis 
Sur les fonds d’une caisse un peu trop divertis. 
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Un autre me demande, attendu qu’on le blâme. 

Des .conseils sur les faits et gestes de sa femme. 

D’un brevet de calotte un autre s’offensant , 

Veut intenter procès à tout le régiment. 

Bon ! j’a'urois de quoi faire une belle légende , 

De ce qu’il faut ici tous les jours que j’entende. 

Je rends, quoi qu’il en soit, justice à tous venans. 
Sourd à la brigue, enfin, comme aveugle aux présens, 
Avec de justes poids je pèse toutes choses. 

Point de grosses, d’exploits, d’appoin temens de causes : 
Je ne suis, en un mot, que la seule équité, 

Et l’on me nomme ici, grâce à ma probité , 

De .Thémis le soutien , des malheureux le frère, 

Des veuves le mari, des orphelins le père. 

L I S E T T£. 

-Et vous pourrez toujours conserver constamment 
Cette même droiture ? 

. A R I STE. 

Oui; très-certainement. 

LISXTTE. 

V ous vous relâcherez, quoi que vous puissiez dire. 

Au son de l’or , souvent on se laisse séduire. 


Non , non. 


A R 1 STE. 
LISETTE. 


Quelqu’un viendra vous dire avec ardeur , 
Voilà trois cents louis, jugez en ma faveur. 

ARISTE. 

Non; je suis là-dessus un homme impitoyable. 

LISETTE. 

L’on vous fera parler par quelque objet aimable, 

'10 
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Bout les charmes naissans, les grâces, les appas. ~ 

A RI STE. 

Dontles charmes naissans?... Je ne merendrai pas. 

Je veux être au-dessus de l’humaine foiblesse. 
LISETTE. 

Vous serez donc, Monsieur, unique en votre espece. 

Mais quelqu’un peut venir ici vous consulter 
Vos momeos vous sont chers, et jevais vous quitter* 

AJUSTE. 

11 est ici des jours où tout Paris abonde r 
Mais je crois qu’aujourd’hui je n’aurai pas grand momle'j 
Et que mesplus grands soins seront d’accommoder 
Deux Gascons sur utt fait dont je dois décider : 
Jecompte qu’ils viendront, etje vaislesattendre. 

LISETTE. 

Près de la veuve, moi, Monsieur, je me vais rendre- 
- ARTS-TE. 

Ah ! Lisette, peins-lui l’excès de mon ardeur, 

Dis-iui que tous mes vœux... 

LISETTE. 

Je doute que son cœur , 

A parler franchement, réponde à votre flamme: 

Mais j’agirai pour vous du meilleur de mon amej: 

Et je viendrai vous dire, avant la. fin du jour, 

L’effet qu’aura produit l’avéu de votre amoun. 

SCÈNE IIL 

ARISTE, P Y R A N TE. 

rYRAKTE. 

Votre esprit, dont partout on vanlel excellence, 
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Me fait de vos conseils implorer l’ assistance', 
Monsieur- 

A RI STE- 

!.. 

Epargnez-moi dans vos civilités. 

Et me dites, Monsieur, ce que vous souhaitez. 

PÏRAWTÎ. 

D’un fils qui m’est fort cher, la mauvaise conduite, 
Depuis assez long-temps me chagrine et m’irrite; 
Je ne l’ai point contraint tant que j’ai remarqué 
Qu’à vivre sagement il étoit appliqué : 

Il voit certaine fille en votre voisinage , 

Dont la vertu n’est pas une vertu sauvage ; 

Elle est jeune , bien faite , et pleine d’agrémens , 
Et je crains pour mon fils les sots engagemeus : 
Chez cette belle , enfin , il fait de la dépense : 

Le bien qu’il peut attendre est dissipé d’avanee. 
Daignez me secourir en cette occasion , 

Et m’aider à détruire une telle union. 

A RI STE. 

Ne peut-on, dites-mpi , faire enfermer la belle ? 
tyrante. 

Oh ! non, Monsieur ; elle a tan t de monde pour elle, 
Que cç seroit tenter ce secours vainement. 

JBHIL 

Ne pouvez-vous parler à ce fils vivement , 

Et faire un peu valoir l’aato«té de père ? 

F Y SANTE.’ 

Non ; je craiudrois pour lui l’effet de ma colère; 

Je suis prompt , violent; et s’il me répomloit , 

Je ne sais pas , Monsieur, ce qu’il arriveroit. 
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Je le connois ce fils; et, j’avoue, à ma honte , 

Que de tous mes conseils il ne fait aqcun compte. 
Mais si vous lui parliez ? 

ARISTE. 

D’accord. Mais, entre nous, 
Croyez-vous qu’il fera pour moi plus que pour vous? 
Et pensez-vous qu’il veuille ouïr mes remontrances, 
Lorsqu’il ne peut avoir pour vous de déférences? 
Tous mes discours sur lui n’auront aucun pouvoir. 

Pï R ANTE. 

Comme c’est en vous seul que je mets mon espoir, 

En vous , Monsieur, en qui toute l’équité brille.. 
Faites-moi le plaisir de parler a la fille. 

ARISTE. ^ 

Monsieur, je le voudrois : mais c’est , ifen vérité , 

Un pas qui ne va point avec ma gravité. 

Mais vous-même allez-y, plein d’un air de franchise ; 
Vous le pouvez sans crainte, et tout vousautorise. 
Reinontrez-lui vous-même avec un cœur ouvert. 
Que pour elle ce fils se dérange et se perd. 
Tentez-la du côté de la reconnoissance. 

Ces filles prisent mieux l’argent que la constance. 
Chez un objet qui met ses grâces à profit., 

L’or, bien mieux que l’amour, établit son crédit. 
Allez-y, croyez-moi. 

PYRANTE. - • 

• Non : je vous le confesse , 
Monsieur, je n’irai point , je connois ma foiblesse ; 
Je cpnnois ses appas , ils savent tout charmer ; 

Et je ne pourvois , moi , m’empêcher de l’aimer. 
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'/SCÈNE V. 

A R I STE. 

Ali ! Monsieur, à cela je n’ai point de réplique , 

Et je mettrois en vain mes conseils en pratique. 

Ne condamnez donc plus votre fils aujourd’hui , 
Puisqu’en semblable cas vous feriez comme lui. 

C’est pour dernier avis ce que je puis vous dire. 

PYRANTE. 

Je vais y réfléchir, Monsieur, et me relire. 

SCÈNE IV. 

A RI STE. 

Des hommes la plupart voilà le foible affreux : 

Ils blâment dans chacun ce qui domine en eux. 

Ma foi , tel qui s’érige en correcteur du vice , 

S’y livre bien souvent au gré de son caprice j 
Et dans l’occasion , s’il le faut parier, 

Le maître fera pis cent fois que l’écolier. 

SCÈNE V. 

ARISTE, D’ESQUIV AS. 
ajuste, à part. 

C’est un de nos Gascons : selon toute apparence , 
L’autre à se rendre ici tardera peu , je pense. 
d’esquivas. 

Certain billet, Monsieur, écrit de votre main , 

Pour me rendre chez vous, m’a fait mettre en chemin. 
Quel seroit le sujet qui près de vous m’appelle ? 

• Quelque belle se plaint que je suis infidèle , 
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Sans doute , et vous a fait sa déposition ? 

A RI STE. 

Non ; ce n’est point cela dont il est question r 
Monsieur, et sur le fait dont je vais vous instruire. 
Vous n’avez pas , je crois, si grand sujet de rire. 

A monsieur de Verdac , que vous counoissez bien, 
Devez-vous mille francs , ou ne devez-vous rien ? 

D’ESQU I V AS. 

A monsieur de Verdac ? moi ? 

A R i s T E. 

Vous. 

d’esquivas. 

Qu’il me souvienne. 

A rappeler cela , ma foi , j’ai de la peine. 

Ma mémoire souvent est pleine d’embarras. 

Je ne sais si je dois ou si je ne dois pas. 

ARISTE. 

D’un ami qui vous sut obliger avec zèle, 

Vous auriez dû garder un souvenir fidèle. 
d’esquivas. 

Qu’on m’ait fait du chagrin, ou qu’on m’ait obligé, 

Je ne m’en souviens plus, c’est un défaut que j’ai z 
De naissance je tiens ce manque de mémoire. 

AR ISTE. 

La mémoire vous manque ? 

s’esquiva a. 

Oui. 

ARIST8. 

J’ai peine à le croire. 
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D^ESQUI V A». 

Je- pourrois vous conter, sans tant de questions , 
Comme elle m’a manqué dans cent occasions j 
Et pour vous le prouver, écoutez, je vous prie, . 
Un trait bien singulier. Un jour je me marie , 
C’étoit dans mon pays, je m’en souviens fort bien: 
Après tout le détail du conjugal lien , 

Ayant eu bonne doj. , et voulant de Toulouse 
Emmener à Paris sur le champ mon épouse , 
Apparemment troublé dans la possession 
D’un objet qui faisoit toute ma passion , 

Je pris , sans y penser, la poste, sur mon ame ; 
Bref, j’emportai la dot, et j’oubliai ma femme. 

iHISTI. 

J’en demeure d’accord , le trait est singulier.. 
d’esqui vas. 

Dernièrement encor, chez un gros joaillier 
Achetant promptementpour quelques demoiselles, 
Girandole etbrillans, et d’autres bagatelles, 

Je sortois sans payer, comptant pen revenir, 
Sanslemarchand,Monsièur,quim*enfit 90 uvenir. 
Ce manque de mémoire est fort désagréable. 

AJUSTE. 

Sans doute r etvouadoit faire un tort considérable. 
d’es qui v a s. 

Àhî si cela m’en fait? Je le croiabien, ma foi. 

Voici ce qui m’arrive encore} écoutez-moi. 

Avec un homme , un jour, je pris une querelle } 

Ce fu t pour une dame , aimable r riche et belle r 
U’endroit où nous étions ne nouspermettoit pas 
De finir sur le champ par le fer nos débats , 
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C’étoit au bal j et là si l’on eût vu nos lames, 

Nous aurions effrayé plus de soixante dames. 

Il me dit à l’oreille : « A tel endroit , demain. » ! 

« Tope, lui répondis- je, en lui serrant la main; » 

Eh bien ? le lendemain , quel bonheur pour sa v ie î 
- C’est la première chose, en un mot, que j’oublie. 

A R i s T E. 

Peut-être cet oubli fut pour vous un bonheur. 
d’esquiv AJS. 

Un cas où j’aurois pu faire voir ma valeur ? 

O mémoire pour moi trop désavantageuse! 

ARISTE. 

Pour moi, je jurerois que vous l’avez heureuse. 
Mais parlons s£ns détour, et que la bonne foi 
Se développe ici : vous devez, je le croi. 

Quand vous vous rejetez sur le peu de mémoire , 

11 suffit de cela pour me le faire croire. 

Ne vous reposez pas sur cet expédient ; 

C’est, pour vous échapper, un mauvais faux-fuyant, 
.Un prétexte honteux, et je vous certifie 
Qu’il vous condamne plus qu’il ne vous justifie. 
d’esquivas. 

Eh bien! Monsieur, faisons comme si je devois , 
Comme si sur le champ je m’en ressouvenais. 

Je dois , je le veux ; mais soyez-moi favorable. 

Je voudrois, pour payer, un temps plus convenable. 
Mille francs aujourd’hui ne se trouvent pas bien. 
Et, pour dire le vrai, par ma foi, je n’ai rien. 

Mais, secours merveilleux! ressources salutaires ! 

Je fais couper des bois dans une.de mes terres $ 

Et 

) 


Digitized by Google 



SCÈNE V. I 2 5 

Et c’est sur le produit que j’en dois recevoir, 
Que je m’acquitterai. 

ER iste. 

J’entends , il faudra voir. 
La proposition me paroît assez bonne. 

Sur ces bois-là l'on peut... ' 

d'esquives. 

Voyez si je raisonne! 

Mes bois étant en vente , ils seront achetés , 

Les écus sur le champ me seront tous comptes; 

Et sur l’argent reçu de ces bois qu’on achète , 
J’acquitte ma parole , et je paie ma dette; 
eriste. 

Il faut lui proposer cet accommodement; 

Et dès qu’il paroîtra... Le voici justement. 

d’esquives. 

Avec loi je vous laisse. 

ER I STE. * 

Et pourquoi ce mystère? 
d’esquives. 

C’est qu’il est violent; et moi je suis colère : 

Et je serois fâché, Monsieur, que devant vous... 

ERISTE. 

Non; tout se passera, croyez-moi, sans courroux. 
Vos propositions étant si raisonnables... 
d’esquives. 

Il est assez malin pour les traiter de fables : 

Mais prenez comme il faut mes petits intérêts; 

A votre jugement, Monsieur, je me soumets. 

RÉPERTOIRE. Tome XLIV. j i 
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I'i6 le procureur arbitre. 

SCÈNE VI. 

ARISTE, D’ESQUIVAS, DE VERDAC. 

verdac, à d 3 Esquivas. 

Ah! Monsieur, serviteur. Après tant de paroles, 

Qui toutes ont été légères et frivoles, 

Après tant de délais pourrai-je me flatter... 

ARISTE. 

Monsieur est galant homme, etsonge à s’acquitter. 

Il voudroit de bon cœur pouvoir vous satisfaire ; 

Mais comme la fortune à ses vœux est contraire , 

Qu’Il n’est pas aujourd'hui fort en argent comptant, 

Il promet vous payer sur des fonds qu’il attend. 

VERDAC. ' 

Ah! s’il at ten d des fonds, il peut seul les attendre; 

Mais moi... 

ARISTE. 

Ce sont des bois qu’à sa terre il fait vendre.,. 

VERDAC. 

Eui, des bois? 

d’esquivas. 

Oui, des bois que je fais mettre à bas, 

VERDAC. 

Et qui les a produits ? 

d’esquivas. 

La terre d’Esquivas. 

Ce sont les plus beaux bois... 
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VER D AC. 

C’est une rêverie. 

J’ai passé dans ce lieu trente fois en ma vie , 

Et n’ai vu là , je jure , aucun bois nulle part. 

d’esquivas. 

Vous y passâtes donc dans le temps du brouillard? 
v E R d a c. 

Ah! fort bien, le brouillard ! La raison est plaisante. 

d’esquivas. 

Il est pourtant certain... 

verd AC. 

Que le diable m’enchante, 
Si dans tous ces bois-là qu’il ose vanter tant, 

L’on trouveroit de quoi se faire un cure-dent. 

De ses subtilités je connois l’étendue. 

Qu’il me paie à présent la somme qui m’est due. 
Croit-il que par ses bois nous serons éblouis ? 

Hier , il a gagné plus de deux cents louis : 

Plus de trente joueurs en rendroient témoignage. 
Il détourne les yeux... Il pâlit, je le gage? 

ariste, à d J Esquivas. 

Allons, de bonne grâce, acquittez-vous. 
d’esquivas, à part . 

Morbleu ! 

( A Ariste. ) 

Me voilà pris. Monsieur, c’est un argent du jeu. 
Je voudrois de bon cœur pouvoir le satisfaire; 
Mais, sans passer pour fat, je ne puis m’en défaire. 
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A RIS TE. 

"Vous vous êtes remisa mon seul jugement, 
N’est-ce pas ? 

d’esqui VAS. 

Oui, Monsieur. 

VERDAC. 

Et moi, pareillement. 

A RI STE. 

La compensation ici doit être faite. 

C’est sur l’argent du jeu qu’il faut payer la dette 
Que vous avez promis d’acquitter tant de fois, 

Et garder pour le jeu la vente de vos bois. 

Qu’il n’en soit plus parle'. 

d’esquivas. 

Le jugement étrange ! 

VERDAC. 

On vous laisse vos bois; c’est juger comme un ange. 
d'esquivas. 

Tenez, Monsieur, tenez, voilà tous vos louis. 
L’action que je fais n’est pas de mon pays; 

Je devrois appeler ici de la sentence. 

Mais je fais sur mes bois plus de fonds qu’on ne pense. 

VER0AC. 

Ce que je tiens ici me paroît plus certain. 

A R I S TE. 

. Etes-vous satisfait ? 

VERDAC. 

Oui, Monsieur, à la fin. 
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TRISTE, à cT Esquivas. 

C'est comme il faut agir en affaire pareille. 
d’esquivas. 

Je ne me sais pas, moi, faire tirer l'oreille. 

Serviteur. 

SCÈNE VII. 

ARISTE, DE VERDAC. 

VERDAC. 

( A Ariste.) 

Adieu donc. Je ne sais pas comment 
M’acquitter envers vous. 

ARISTE. 

Trêve de compliment. 

VERDAC. » 

Ah ! je n’en ferai point si cela vous chagrine. 

Mais, Monsieur, voici l'heure’k peu près que l’on dîne, 
Voulez-vous d’un repas accepter votre part? 

D’une indigestion vous courez le hasard. 

ARISTE. 

Non , je vous remercie; une affaire m’engage... 

VERDAC. 

Je ne vous presse pas lk-dessus davantage. 

SCÈNE VIII. 

r ARISTE. 

Ce monsieur d’Esquivas me veut mal en son Cœur, 

C’est sur mon jugement qu’il s’est piqué d’honneur. 


$ 
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Par pure gasconnade il a rendu l’espèce : 

Il paie j mais c’est moins pour tenir sa promesse , 
Que pour donner du poids à ses subtilite's, 

Et soutenir l’honneur de ses bois invente's. 

SCÈNE IX. 

ARISTE, LISIDOR, GÉRONTE. 

LISIDOR. 

Nous venons vous prier, Monsieur, avec instance 
De vouloir nous donner un moment d’audience. 

GERONTE. 

Oui, nous vous supplions d’être médiateur 
D’un petit différend. 

ARISTE. 

Messieurs , de tout mon cœur. 

GÉRONTE. 

levais donc, s’il vous plaît, vous expliquer l’affaire, 
La circonstancier, pour la rendre plus claire j 
Et vous pourrez juger qui de nous a raison. 

A monsieur depuis peu j’ai vendu ma maison , 
Terre, si vous voulez , ou bien châtellenie , 

Telle que jel’avois , de ses meubles garnie. 

Avec cour, basse-cour, jardins et potagers, 

Bois de haute-futaie , et garenne, et vergers. 
Vignobles et taillis , oseraie et communes ; 

Enfin , j’ai tout vendu, sans réserves aucunes. 

Il arrive aujourd’hui qu’en y faisant bâtir, 
ll y trouve un trésor : il m’en vient avertir. 
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Soir scrupule le forte à vouloir me le rendre j 
Ma conscience, moi, me défend de le prendre : 
Et nous avons recours à votre jugement. 

AR1STE. 

Voilà, je vous l’avoue, un rare différend * 
Messieurs. 

EISIDOtt. 

J’ai dcmonsieur acheté l’héritage , 
Soixante mille francs en tout, pas davantage : 

J’y trouve , en bâtissant après l’an et le jour, 
Trente-deux mille écus dans le fond d’une tour. 
Je sais que de sa terre il m’a bien fait la vente ; 
Mais je puis dire aussi, comme chose constante, 
Qu’il n’a pas prétendu , témoin un tel trésor, 
Me la céder avec cent mille francs encor. 


GÉROSTE. 

Quand je vous ai vendu, j’ai prétendu tout vendre ) 
Le trésor est à vous , c’est à vous de le prendre. 


LIS1DOB. 

Non, Monsieur, s’il vous plaît. 

GERONTE. 

C’est à vous qu’il est dû. 

L1SIDOB. 

Et pourquoi donc à moi? Me l’avez-vous vendu? 

GERONTE. 


Oui. 


LISIDOR. 

Mais, quand j’achetai, dites -moi, cette terre, 
Ses vignes et ses prés, et tout ce qu’elle enserre, 
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Saviez-vous qu’un trésor étoit dedans resté ? 

G^RONTE. 


Non. 


■ LISI DOS. 


Si vous l’aviez su , l’auriez- vous emporté ? 

GÉIONTE. 

Oui , sans doute; pour lors il étoit de mon terme, 
Mais aujourd’hui la terre, et ce qu’elle renferme. 
Est à vous, en un mot, du haut jusquesen bas. 

L1SIDOR. 

* • ' ' 

Oui, mais hors le trésor; il ne m’appartient pas : 

Je maintiendrai toujours ma conscience pure. 

GÉBOKTE. 

Je ne chargerai point la mienne, je vous jure : 

Et ne suis pas venu jusqu’à l’âge où je suis, 

Pour m’emparer de biens , selon moi , mal acquis. 
List no R. 

* Quelque soit de mes ans aujourd’hui la faiblesse, 
Elle n’altère rien de ma délicatesse. 

Le trésor est à vous : je suis ferme en ce point. 

g br on TE. 

Je soutiens le contraire , et n’en démordrai point. 
11 n’est aucun usage, en un mot, qui ne prouve 
Qu’un trésor appartient à celui qui le trouve. £ 

AJUSTE,. 

Eh ! Messieurs, doucement. Qu’un trait si généreux, 
Ne <ous aille pas rendre ennemis tous les deux. 
Votre discussion est sans doute admirable ; 

Jamais trésor trouvé n’en causa de semblable : • 
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C’est pour le posséder qu’on rendroitdes combats, 
Et vous vous débattez à qui ne l’aura pas? 

Vous avez, il est vrai, de l’âge l’un et l’autre , 

Et vous êtes d’un temps bien éloigné du nôtre. 
Dans l’univers entier je défie, entre nous, 

Que l'on puisse trouver deux hommes comme vous. 
Il faut à cet argent trouver pourtant un maître ; 
Puisque nul de vous deux aujourd’hui ne veut l’être, 
Pour vous mettre d’accord, il serait un moyen ; 

A des infortunés on peut donner ce bien , 

Le répandre sur ceux qu'un triste sort outrage. 

LISIDOR. 

D’accord : on n’ensauroitfaire un plus digue usage. 

GEBONTE. * 

Oui , Monsieur, c'est penser comme un homme d’honneur. 

Je souscris à cela du meilleur de mon cœur. 

I.ISJDOB. 

Et pour moi, j’y consens de même, je vous jure, 
Monsieur j et, s’il le faut, j’y joins ma signature. 

V ous serez de ce bien mis en possession , 

Et vous-même en ferez la distribution. 

AJUSTE. 

Volontiers. Cependant il serait nécessaire 
De raisonner encore un peu sur cette affaire. 

Vous reviendrez tantôt; nous la terminerons 
Avec plus de loisir. 

eisidor. 

Monsieur, nous reviendrons. 
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SCÈNE X. 

ARISTE. 

L’emploi de ce trésor m’inquiète, m’agite j . 

Il faut y réfléchir, et cela le mérite. 

En dispersant ce bien à tous les malheureux , 

Par ma foi , ce sera peu de chose pour eux ; 

Ils n’auront pas chacun une obole , peut-être, 

Et c’est cent mille francs jetés par la'ïenêlre. 

Cet argent répandu sur tant et tant de gens , 

Loin de les enrichir, feroit mille indigens ; 

Et que toutes ces parts soient réduites en une , 
D’un*eul homme à l’instant elle fait la fortune , 
Même sans se donner le moindre mouvement. 

Cette réflexion me plaît infiniment , 

Et coule dans mes sens... Mais quelle erreur extrême! 
Que dis-je, malheureux? Ne suisqe plus le même ? 
Qui me fait tout k coup à ce point m’oublier ? 

C’est la maudite robej elle fait son métier : 

Ces inspirations ne me viennent que d’elle. 

Allons, il faut s’armer d’une force nouvelle. 
Laissons-à ces vieillards le soin de partager 
Ce trésor à tous ceux qu’ils voudront soulager. 

Les trois quarts de ce bien, en m’en vo j^nt le maître. 
Dans le fond de mes mains demeureroient peut-être.: 
Qu’il soit donné par eux, ou que pour cet emploi 
Ils cherchent quelques gens moins délicats que moi. 
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SCÈNE XI. 


ARISTE, LISETTE. 

» 

LISETTE. 

Bon! je vous trouve seul. 

ARISTE. 

Ah! ma chère Lisette, 
Que viens-tu m’annoncer? 

LISETTE. 

La veuve est inquiète; 

Tout va bien. 

ARISTE. 

Que dis-tu ? 

LISETTE. 

Qu’elle est de votre amour 
Informée, et j’ai fait comme il faut votre cour. 

ARISTE. 

Après ? . • 

LISETTE. 

J’ai su lui faire une peinture vive 
De tout votre mérite. Elle, fort attentive 
À ce que je disois, baissoit la vue. 

ARISTE. 

Eh bien ? 

LISETTE. 

< 

Que vous êtes heureux ! 

' ARISTE. 


Et qu’a-t-elle dit ? 

LISETTE. 


Rien. 
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Rien? 


LE PROCUREUR ARBITRE. 
A&ISTE. ' 

LISETTE. 


Pas le moindre mot. 

# 

JR Y STE* 

Et snr quelle apparence 
Me crois-tu donc heureux , dis-moi ? 

LISETTE. 

Sur son silence. 

ARtSTE. 

Son silence? , 

, LISETTE. ........ w 

Oui, Monsieur, dans cette occasion , 

Le silence devient une approbation. 

Si l’aveu de vos feux avoit su lui déplaire. 

Ne m’auroit-elle pas ordonné de me taire ? 

Croyez, si mes discours l’av oient mise en courront, 
Qu’elle m’eût dit d’abord : « Lisette, taisez-vous. » 
Maisn’erî ayant rien fait , par là l’on doit comprendre 
Que sur votre chapitre elle aimoit à m’entendre. * 

A RI STE. 

Je n’ose me livrer à ce flatteur espoir. 


LISETTE. 

Si je m’y connois bien , vous devez en avoir : 

Mais par vous-mêmeil faut que votre ardeur éclate. 
Je ne puis pas toujours être votre avocate. 

On ne fait point l’amour par procuration. 

Que ne la voyez-vous ? 

ARISTt. ' 

C’est mon intention. 
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Mais si je te donnois avant tout une lettre 
Pour elle ? 

El S ET T X. 

Volontiers ; je saurai lui remettre, 

Et cela ne pourra gâter rien. 

A R fS TE. 

Nullement. 

Je vais te la donner dans ce même moment. 

LISETTE. 

Mais n’allez pas, Monsieur, dâns votre rhétorique, 
Mêler, sans y penser, des termes de pratique , 

Je vous en avertis. 

a ri s TE. 

Ton avis est plaisant. 

LISETTE. 

Que le style soit bref; nous voulons maintenant, 
Abjurant de l’amour les anciennes écoles , 
Beaucoup d’effets , Monsieur, et très-peu de paroles. 

SCÈNE XII. 

LISETTE. 

Ma maîtresse tantôt l’observoit avec soin , 

Et de ses jugemCns étoit secret témoin , 

Mais quoiqu’elle ait en lui reconnu du mérite , 

A se déterminer son coeur encore hésite. 

Je ne puis la blâmer : et l’on doit , selon moi , 

Av ant que de donner, et son cœur, et sa foi , 
Connoître à fond celui pour lequel on soupire , 

Et ne se pas fier â ce qu’on en peut dire. 
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Une telle prudence est rare parmi nous , 

Et par l’extérieur nos cœurs se prennent tons. 

On étale à nos yeux des grâces singulières j 
Ce sera de l’esprit , ce seront des manières , 

On se rend , et l’on voit que ces dehors charmans 
Etoient des imposteurs, lorsqu’il n’en est plus temps. 

SCÈNE XIII. 

LISETTE, LA BARONNE. 

LA BARONNE. 

Monsieur le procureur est-il ici , mignonne ? 

LISETTE. 

Y oilà de plaisans airs que celle-là se donne ! 

Je ne suis pas d’ici. Mais , Madame, je croi 
Qu’il va bientôt venir. 

LA BARONNE. » 

Ecoutez. Dites-moi , 

Est-ce un homme entendu ? 

LISETTE. 

Partout on le renomme 
Pour être forthabile,etpour être honnête homme. 

LA BARONNE. 

Honnête homme ? Il n'est pas question de cela. 

Je voudrois savoir si... 

LISETTE. • • 

Madame , le voilà. 


Digitized by Google 



SCENE XV. 


139 

SCÈNE XIV. 

LISETTE, AJUSTE, LA BARONNE. 

A JUSTE. 

Tiens, Lisette, tu peux... Mais quelle est cette dame? 

LISETTE. 

Ma foi , c’est un plaisant caractère de femme ; 

Vous en rirez sans doute ; elle veut vous parler. 

SCÈNE XV. 

ARISTE, LA BARONNE. 

LA BARONNE. 

Monsieur , je ne veux point ici dissimuler. 

J’ai pour mon infortune un homme insupportable, 
Un mari dont l’aspect, est pour moi détestable ; 

Je prétends m’en défaire ; et je viens sans courroux, 
Du projet que j'ai fait raisonner avec vous. 

ARISTE. 

Quel sujet vous oblige à faire ainsi divorce , 
Apreudreun teiparti, lorsqu’on peut... 

la baronne. 

Tout m’y force. 

Mais il n’est pas besoin d’en dire les raisons. 

J’en veux être défaite. Eu un mot , finissons. 

. ARISTE. 

Madame, calmez-vous. Vous êtes irritée. 

LA BARONNE. 

Comment? Me croyez-vous une femme emportée? 


* 
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I.{© 

A R ISTE. 

Non pas ; maisle dépit quelquefois... 

LA BAR OH H E. < 

Mon malheur 

Est, si vous l’ignorez , d'avoir trop de douceur. 
Tâtez mon pouls , tâtez j il vous sera facile 
De savoir si je suis une femme tranquille. 

Tâtez donc. 

A RI STE. 

Madame , oui , j’en conviens avec vous.. 
Jamais tempéiament même ne fut plus doux. 

( A part. ) 

O quelle femme ! 

LA BARONNE; 

Allons, venons k notre affaire; - 

AR ISTE. 1 

Soit. 

LA BARONNE. 

J ai donc pour époux un homme vif, colère,. 
Un homme bilieux , et toujours hors de soi , 

Un homme si bouillant , si différent de moi. 

Que je l’aurois jeté cent fois pari a fenêtre , 
N’étoit la bienséance. 

ARISTE. 

A ce qu'on peut eonnoître , 
Vous en souhaiteriez la séparation-? 

LA BARONNE. 

Ah! vraiment , que j'ai bien une autre ambition. 
U faut le chicaner j la moindre procédure 
Va le faire crever k l’instant, j’en suis sûre. 


#• 
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Cherchons , sans différer, à lui faire un procès. 
J’ai quatre cents louis que je vous tiens tout prêts. 
Inventons quelque ruse ingénieuse, adroite. 

Le plaider, est, Monsieur, tout ce que je souhaite. 
Faisons quelques billets payables au porteur, 

En imitant sa main, ce seToit le meilleur : 

Oui , Monsieur, il le faut 5 et la moindre saisie * 
Lui va dans le moment causer l’apoplexie. 
ajuste, à part. 

Avec un tel esprit il faut dissimuler : 

Si je la contredis, elle -va m’étrangler. 

( A la baronne. ) 

Te conçois tout l’effet que cela pourroit faire ; 

Mais pour bien réussir, et pour vous satisfaire. 
On pourroit vous trouver un autre expédient. 

IA BARONNE. 

Ne le proposez point, s’il n’est plus violent, 

Je vous en avertis. 

AR1STE. 

Un peu de patience. 

Raisonnons doucement. En bonne conscience... 

LA BARONNE.* 

Plaît-il? Hem? 

AR1STE. 

Un moment. Dites-nioisil’on doit... 

LA BARONNE. 

Vous me feriez quitter à la fin mon sang-froid. 
Comment donc, si l’on doit? il n’est pas nécessaire 
De dire si l’on doit sur ce que je veux faire. 
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' A R I STE. 

Oli ! je n’y puis tenir. Madame, dussiez-vous 
Vous armer contre moi de tout votre courroux. 
Me battre, me tuer, il faut que je vous dise 
Que je ne puis en rien aider votre entreprise. 

Ce n’est point pour plaider qu’ici l’on doit venir. 
J’arrête les procès , loin de les soutenir. 

Je suis pour que l’on vive en bonne intelligence. 

Et ne fais jamais rien contre la conscience. 

LA RA ROBKEi 

Quoi ! Vous n’è tes donc pas procureur? 

ARISTE. 

Non, vraiment. 
la baronne, avec fureur. 

Il falloit donc le dire. 

ARISTE. 

Ah ! quel emportement! 

LA BARONNE. 

Je ne me serois pas vainement déclarée. 

Jarni ! si je n’étois modeste et tempérée... 
Monsieur, de mon secret vous êtes seul instruit j 
Si dans le monde, un }our,il faitle moindre bruit. 

Si de ce que je viens à vous-même de dire 
Le moindre mot éclate, ou seulement transpire, 
Dans l’instant je reviens vous trouver en ce lieu. 
Mais ce ne sera pas avec ce flegme. Adieu. 

SCÈNE XVI. 

ARISTE. 

Quelle femme! quel flegme! ou plutôt quelle bile! 
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Ce n’esl qu’avec transport qu’elle se dit tranquille, 
Comment est-elle donc quand elle est en courroux? 
Je n’en puis revenir. Si monsieur son époux 
Est aussi furieux qu’elle en rend témoignage, 

Par ma foi, ce doit être un. fort joli ménage. 

Mais quelqu’un vient encore ici. 

SCÈNE XVII. 

ARISTE, AGÉNOR, ISABELLE. 

A CE N O R. 

Permettez-nous , 

Monsieur, dans noschagrins, d’avoir recours à vous. 

ARISTE. 

En quoi puis-je aujourd’hui vous être favorable? 
Parlez. V ous me semblez un couple assez aimable. 
Qu etes-vous, s il vous plaît ? Comment vous nomme-t-on P 
ISABELLE. 

Je me nomme Isabelle. 

âge' N OR. 

Agénor est mon nom. 

ISABELLE. 

pe Géronte, Monsieur, je suis l’unique 611e. 

AGÉNOR. 

Moi seul de Lisidor compose la famille. 

^ u 

ARISTE. 

Géronte et Lisidor? Je ne sais si ces noms 

Ne me sont point connus. Quoi qu’il en soit, venons 

Au fait dont il s’agit. Quelles sont vos affaires? 
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LE procureur arbitre, 
agenor. 

Il s’agit de parler pour tous deux à nos pères : 

Et puisque vous croyez qu'ils sont connus de vous, 

Je me livre d’avance à l’espoir leplus doux. 

L’amour depuis long-temps, par l’ardeur la plus belle, 

A su lier mon cœur à celui d’Isabelle) 

Dès nos plus jeunes ans, unis par l’amitié, 

L’àge insensiblement l’augmenta de moitié ; 

Et l’amour, dont notre ame est sujette et captive. 

L’a rendue aujourd’hui plus parfaite etplusvive. 

A RI STE. 

Et vous souhaiteriçf. sans doute qu’à son tour 
L’hymen vînt achever l’ouvrage de l’amour ? 

AGÉPOR. 

C’est ce que nos parens ne veulent point entendre» 
ARISTS, 

Et que vous disent-ils? 

AGÉHOR. 

Que nous pouvons attendre. 
Mon père à mon égard se montre scrupuleux; 

Il dit qu’il faut, avant que former de tels nœuds, , 
Mûrement réfléchir, et que de l’hyménée 
Le repentir suivoit bien souvent la journée ; 

Que ses liens alors produisolent les dégoûts , 

Qu’ils parqissoient affreux autant qu’ils sembloi^pt douT 

Et que ce qu’on croyoit à ses vœux si propice , 
Devenoit parla suite un éternel supplice. 
a ri s te, à Isabçlle. 

Le vôtre en dit autant, à ce qu’on peut juger ? 

ISABELLE. 

Il prétend qu’à l’hymen je ne dois point songer, 

Et que je suis trop jeune. 




Et quel est donc votre âge? 

ISABELLE. 

fl,/ 1 

Quinze ans , Monsieur. 

AK I S TE, 

Et vous ? 

AGENOR. 

J’en ai deux davantage. 

AR1STE. 

Je ne les blâme point , je l’avoue ; et je sens 
Qu’ils pensent l’un et l’autre en hommes de bon sens. 
Vos pères là-dessus agissent en vrais pères j 
E tquandà votre hymen ils se montrent contraires, 
Quand ils veulent encore attendre la saison 
Qui fait nourrir l’esprit et mûrir la raison , 

Ils travaillent pour vous, et font par là connoître 
Que vous êtes aime's autant qu’on le peut être. 
Concevez leurs raisons. Iront-ils , dites-moi , 

Si jeunes, vous laisser sur votre bonne foi? 

Et ne doivent-ils pas attendre en conscience 
Que vous ayez acquis certaine expérience , 

Certain usage enfin dont l’âge nous instruit, 

Et par qui tous les jours le monde se conduit? 

AGÉNOR. 

Sans l’avoir pratiqué , du monde j’ai l’usage , 

Et je sens que chez moi tout a devancé l’âge. 

J’ignore à quoi l’on doit m’employer quelque jour, 

Si je serai de guerre , ou de robe , ou de cour; 

Mais si je dois remplir quelque poste honorable , 

Je m’en sens , croyez-moi , dès aujourd’hui capable. 
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S’il faut être de guerre , hé quoi ! ne sais-je pas 
Le renom qu’on acquiert au milieu des combats , 
Qu’on y doit de son sang soutenir la noblesse , 
Que l’honneur s’y ternit par la moiudre faiblesse. 
Et que dans ce métier , soutenu du bonheur , 

On s’avance bientôt avec dé la valeur? 

Si pour la robe on veut que je me détermine , 

Je sais que l’on doit être (au moins je l’imagine) 
Sage , judicieux , rempli d’intégrité, 

Et sans cesse n’avoir pour but que l’équité. 

S’il faut être à la cour , sans beaucoup de méthode, 
Je suivrai comme un autre et l’usage et la mode 
Peu de sincérité , beaucoup d’airs empressés , 
Rire toujours de rien , flatter les moins sensés; 
Sur le masque des grands composer son visage , 
Voilà, je crois, la cour. En faut-il davantage? 

- ARISTE. 

Non; vous avez raison. J’admire en ce moment 
Jusqu’où va votre esprit et votre jugement. 

Je vois qu’à vos désirs il faudra se soumettre , 

Et de votre parti , ma foi, vous m’allez mettre. 

ISABELLE. 

Pour moi , je suis encor bien jeune , je le sais ; 
Mais je pense, Monsieur, et crois que c’est assez. 
Et sans expérience et malgré mon peu d’âge. 

Je conçois aisément à quoi l’bymen engage; 

Faire de son époux tout son contentement , 

Ne mettre qu’en lui seul tout son attachement , 
Régler ses volontés sans cesse sur les siennes , 
Ainsi qu’à ses plaisirs prendre part à ses peines; 
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SC K N £ XVIII, 

Donner à ses enfans de l’éducation î 
C’ est, je crois, ce qu’exige une telle union. 

AR I STE. 

Ma foi, je me rétracte : il est incontestable 
Que quand on pense ainsi, l’on est très-mariable. 

SCÈNE XVIII. 

AJUSTE, LISIDOR , GÉRONTE, ÀGÉNOR, 
ISABELLE. 

GERONTE. 

Nous voilà de retour. Monsieur; et sur Fespoir 
Que vous. . i 

ARISTE. 

Je suis fort aise aussi de vous revoir. 

GERONTE. 

Que vois-je ici? Ma fille! 

. ISABELLE. 

O disgrâce cruelle î 

AGENOR. 

Ah! ciel! quelle rencontre! 

LISIDOR. 

Et mon fils avec elle ? 

Que veut dire ceci ? 

A R I S T E. 

Quoi! ce sont vos enfans ? 

LISIDOR. 

Oui, Monsieur, ce les sont. 

A R i s T E. 

Ah! ali! ee que j’apprends, 


Digitized by Google 



) 


1^8 LE PROCUREUR ARBITRE. 

Vraiment, me fait plaisir. Ils sont pleins de mérite, 
De sagesse et d’esprit; je vous en félicite. 

Vous saurez la raison qui vers moi les conduit; 
Mais il faut, s’il vous plaît, avant d’en être instruit, 
Que sur vos différends mon jugement éclate. 
L’occurrence m’anime, elle me plaît, me flatte. 
J’aime que mes arrêts soient toujours prononcés 
En présence de gens spirituels , sensés : 

Avec joie ils verront quel est le sacrifice 

Que vous faites tous deux, et quelle est ma justice. 

GÉRONTE. 

Chacun de nous, Monsieur, aujourd’hui s’est rem» 
A vos décisions : nous y serons soumis. 

L1 S I P OR. 

Nous consentons à tout. Vous êtes équitable, 

Et ce que vous ferez ne peut qu’être louable. 
aristjb, aux enfans. 

Pour vous, dont l’embarras se voit facilement , 

Et qui cherchez en vain dans votre étonnement 
Pourquoi chacun de vous ici rencontre un père. 
Vous serez par la suite éclaircis du mystère. 

. {Aux vieillards.) 

Demeurez en repos. Je vais donc vous juger, 

Et du poids du trésor tous deux vous soulager. 

lisidor.* ><'•••. " 

Volontiers. 


G EROKTB. 

Prononcez. 

A RI STI. 

Que dès cette journée 
Soit, sans aucun appel, jointe par l’hyménée 

La 
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La fille de Ge'ronte au fils de Lisidor, 

Et qu’aux jeunes époux soit donné le trésor. 

AGENOR. 

Ah! ciel! 

ISABELLE. 

Qu’entends-je? 

a r i s t e , aux vieillards. 

Eh bien ! avez-vous à répondre 
À cet arrêt? Mais non : il vient de vous confondre, 

Et vous fait trop sentir, témoins ces deux enfans, 

A quel point vous étiez l’un et l’autre imprudens. 
Vous ne répondez rien? Ce que je viens de faire 
Vous paroît-il injuste? 

GERONTE. 

Ah ! Monsieur, au contraire, 
Vous nous ouvrez les yeux par ces décisions , 

Et nous faites bien voir l’erreur où nous étions. 

LISIDOR. 

Eu effet, je conçois à quel point nos scrupules 
Nous avoient aveuglés. 

A R I S T E. 

Us éloient ridicules. 

GERONTE. 

Que l’ancienne amitié renaisse entre nous deux , 

Et que cet hyménée en resserre les nœuds. 

LISIDOR. 

De tout mon cœur. 

a r i s t e , aux en/ans. 

Et vous, selon toute apparence, 
Vous n’appellerez pas du jugement, je pense ? 
RÉPERTOIRE. TomS XLIV. I 3 
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age'nor. 

Non, rien n’est comparable au bien que je reçois. 

Qui pourra m’acquitter de ce que je vous dois ? 

A R I S T E. 

Je suis assez payé lorsque je rends service. 

Le plaisir d’obliger est mon droit de justice. 
Laissez-moi seulement envier le bonheur 
Dont vous allez jouir dans votre tendre ardeur. 
Quelle félicité , quelle douceur extrême 
Que celle de pouvoir posséder ce qu’on aime ! 

Votre contentement me cause ce transport j - 
J’aime aussi bien que vous, et n’ai pas même sort. 
agénor. 

Vous ne méritez point une telle disgrâce. 
a r i s t e , voyant la veuve. 

Ah ! ciel ! 

SCÈNE XIX. 

LA VEUVE, LISETTE, AJUSTE, LISIDOR, 
GÉRONTE, AGÉNOR, ISABELLE. 

LA VEUVE. 

Si pour changer votre destin de face , 

Il ne faut que ma main, vous ne vous plaindrez plus ; 
Je vous la donne , Arisle. 

LfBETTE. 

Avec cent mille écus. 

Tout ce qu’eut le défunt, vous l’aurez en partage j 
Mais, mieux que lui, je crois, vous en ferez usage. 
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SCENE XIX. 

ARISTE. 

J’ai peine à revenir de mon étonnement, 

Et ne puis m’exprimer dans mon ravissement. 

AGENOR. 

Puisque notre destin devient pareil au vôtre. 

Il faut que votre hymen se fasse avec le nôtre : 

N’y consentez- vous pas? 

GÉHOKTE. 

On ne peut mieux penser, 
lit Lisidor et moi prétendons y danser. 

A ma légèreté si la sienne e&t pareille , 

Nous pourrons figurer l’un et l’autre à merveille. 

L1 SIDOR. 

Vous croyez vous moquer j mais je n’y suis pas neuf, 
Et j’ai fort bien dansé. 

LISETTE. 

Du temps de Charles-Neuf. 

ARISTE. 

L’amour vient de remplir ma plus chère espérance ; 
Mais il mêle à mes feux beaucoup d’impatience : 
Suivons sans différer ce qu’a dit Agénor, 

Et hâtons un hymen dont mon cœur doute encor. 


FIN DU PROCUREUR ARBITRE. 
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L’IMPROMPTU 


DE CAMPAGNE, 

COMÉDIE, 

PAR P. POISSON, 

Représentée, pour la première fois, le a i décembre 



PERSONNAGES. 

'■ji 

LE COMTE. 

LA. COMTESSE , femme du comte. 
ISABELLE, fille du comte et de la comtesse. 
DAMIS , ami du comte. 

ÉRASTE, fils de Damis. 

LISETTE, suivante. 

LUCAS, jardinier. 

FRONTIN , valet d’Éraste. 

Un Laquais. 


La scène est à la campagne, dans le château du 
comte. 
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L’IMPROMPTU 

DE CAMPAGNE, 

COMÉDIE. 
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SCÈNE I. 

LISETTE, LUCAS. 

LISETTE. 

De ce nouveau venu tu n’as pas su le nom , 

Les qualités, enfin quel il peut être ? 

LUCAS. 

Non. 

Je sais tant-seulement qu’il fait de la dépense , 
Qu’il a dans ses façons de la magnificence ; 

Et son valet de chambre est magnifique aussi ; 
Car il m’a bien donné pour boire , dieu merci. 
Moi , cela me surprend. 

LISETTE. 

Et pourquoi ta surprise? 

LUCAS. 

Vous ne comprenez pas, sans que je vous le dise, 
Que, selon la coutume, un valet toujours prend r 
Il donne, celui-ci; c’est ce qui me surprend. 
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Tenez, ce valet là mérite d’être maître. 

LISETTE. 

Mais tu t’es bien gardé de te faire connoître ? 

LUCAS. 

Bon ! il ne m’a pas vu plus tôt chez le fermier , 
Qu’il a su que j’étois d’ici le jardinier ; 

Mais ça n’a rien gâté du tout à notre affaire. 

J’ai bien joué mon rôle, et j’ai toujours su faire 
Semblant de rien , afin qu’on ne pût soupçonner 
Que je venois ici pour les examiner. 

LISETTE. 

Et que t’a dit le maître ? 

LUCAS. 

Oh ! pour lui, dès l’aurore 
S’est promené, dit-on, et se promène encore. 

Et je ne l’ai pas vu ; mais son valet , morgué I 
Pour me faire jaser étoit bien intrigué. 

Je voulois bien avoir aussi sa conférence; 

Tant y a qu’à la fin j’avons fait connoissance. 

Puis demandant bouteille, il m’a pris parle bras 
Sur le champ , me disant : Allons , père Lucas, 
Mettez-vous là ; buvons ensemble, je vous prie. 
Ma foi , je n’ai point fait , moi , de cérémonie. 
Enfin , après avoir bien jaboté , bien bu , 

Car à ses questions j’ai toujours répondu 
Tout autant que j’ai cru devoir y satisfaire,.,., 

LISETTE. 

Quelles sont à peu près celles qu’il t’a su faire ? 

LUCAS. 

D’abord c’est, quel étoit de ce lieu le seigneur, 

Sa famille , son bien , son esprit, son humeur, 
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S’il passeroit ici la saison toute entière ? 

Je le questionnois de la même manière, 

Et tous les deux enfin nous étions acliarn.es 
A qui se tireroit le plus les vers du nez : 

Mais, malgré tous mes soins, je n’ai pas pu connoî tre 
Ce qu’ils faisoient ici , ni quel étoit son maître. 

LISETTE. 

Avec tout ton esprit, tu n’es qu’un animal ; 

Car c étoit justement l'article principal. 

LÜC AS. 

Peut-être que demain j’en saurai davantage. 
LISETTE. 

Crois-tu qu’ils vont rester toujours dans ce village? 

LUCAS. •• 

Dame , je ne sais pas quand ils en partiront ; 

On ne m’en a rien dit : en tous cas , nous verrons ; 
Je serons aux aguets. Mais dites , je vous prie , 
Aurez-vous , comme hier, tantôt la symphonie ? 
Moi , j’entendis cela tout entier du jardin ; 

Cela me fit plaisir j c’est un plaisant tocsin. 

LISETTE. 

Je ne sais dans ce jour ce que l’on se propose , 
si r on fera musique, ou bien quelqu’autre chose : 
Ce que je puis savoir, c’est que les plus beaux lieux 
Ou l’on est toujours seul , sont beaucoup ennuyeux. 

LUCAS. 

Notre monsieur le comte est d’une humeur bizarre } 
Et voir du monde ici , c’est une chose rare. 

Quelle sévérité ! tout tremble devant lui, 

Jusqu’à madame même. 
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LISETTE. 

Est-ce donc d’aujourd’hui 

• Que- tu t’en aperçois? 

LUCAS. 

Bon ! 

LISETTE. 

Ecoute, il me semble 
Ouïr quelqu’un venir. Si c’étoit lui ? 

LUCAS. 

J’en tremble; 

Et je retourne vite au jardin travailler. 

LISETTE. 

Ma maîtresse m’attend , et je cours l’habiller. 


SCÈNE II. 

ERASTE, FR ONT IN. 


FR ONT IN. 

Ça , parlons une fois en gens sensés et sages. 

Ne mettrons-nous jamais fin à tous nos voyages ? 
Pour moi , je suis bien las , je vous l’ai déjà dit , 
D’errer de ville en ville, et de même que fit 
Un certain roi lombard avec le sieur Joconde. 
Depuis assez long-temps nous parcourons le monde. 
Quand pourrons-nous revoir la ville de Paris ? 


ERASTE. 

Nous n’y rentrerons pas si tôt, je crois. 


Monsieur. 


FRONTIN. 


Tant pis , 
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ERASTE. 

Dis-moi, comment prétends-tu que j e fasse? 
U faut qu’avec mon père on me remette en grâce, 
Et la chose est assez difficile. 

F R ONTl H* 

D’accord j 

. Car avec lui je sais que vous eûtes grand tort. 

Il vouloit de sa main vous donner une femme. 

ER AS TB. 

Un autre objet alors avoit frappé mon ame. 

FR O NT I N. 

R 

Vos refus contre vous le firent s’emporter. 

ERASTE. 

Au penchant de mon cœur pouvois-je résister ?. 

FR ON TIN. 

Ensuite d’un ton fier, agité , l’ame émue , 

Il vous dit de ne plus vous offrir à sa vue. 

ERASTE. 

J’ai fait voir l’action d’un fils obéissant , 

Et me suis éloigné dans le même moment. 

•• FRONTIN. 

' * Gui , mais vous éloignant avec obéissance , 

Vous avez écorné diablement sa finance. 

De son or enlevé qu’il gardoit avec soin 
Qu’aura-t-il pu penser ? 

ERASTE. 

Que j’en avois besoin. 

FRONTIN. 

Fort bien. 
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ER ASTE. 

C’est pour aider à notTe nécessaire, 

Une espèce d’emprunt que j’ai fait à mon père. 

F R ONT IN. 

La peste, quel emprunt ! Monsieur, il me paroi t 
Que mon dos pourrait bien en payer l’intérêt. 

ER A STE. 

Laissons tous ces discours : as-tu de ce village 
Su quel est le seigneur ? 

FRONTIN. 

Oui i c’est un homme d’âge , 
Un guerrier retiré qui vit paisiblement, 

.Et fait de ce séjour tout son amusement. 

Il voit fort peu de monde. Une femme , une fille, 

A ce que l’on m’a dit, composent sa famille. 

Mais que prétendez-vous ? quel est votre dessein? 

ERASTE. 

Je vais te l’expliquer. Cette fille , Frontin , 

Est, je n’en doute point , la même que j’ai vue 
Lorsque je vins hier près de cette avenue. 

Je la suivis long-temps jusqu’en ces mêmes lieux. 
Nulle beauté jamais ne plut tant à mes yeux ; 

Et je puis t’assurer , quand mes regards parlèrent , 
Que les siens et les miens souvent se rencontrèrent. 
Ensuite , s’éloignant de ce lieu tout à fait , 

Dans ce même château je la vis qui rentroit. 

Hélas ! un peu trop tôt elle sut disparoître ; 

Et j’ai de grands désirs, Frontin, de la connoître. 
FRONTIN. 

Je n’en suis point surpris : à vous voir enflammé 
Pour quelque ob,et nouveau, je suis accoutumé. 


r 
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Depuis quatre ou cinq mois que vous faites le prince, 
Et courez à grands frais de province en province, 

Il faut que vous ayez rendu de tendres soins, 

Sans trop exagérer, à cent belles au moins. 

Pour celle-ci , Monsieur , quittez votre espérance; 
De la voir de plus près il est peu d’apparence. 

Le père , je le sais , est rempli 4e fierté , 

Délicat sur l’honneur, ombrageux, emporté. 

Ayez de la prudence en cette conjoncture , 

Et n’allez point chercher quelque triste aventure. 

ER A STE. 

Le poltron ! qu’avons-nous à craindre en ce château ? 

FR O NT I N. 

Les fossés, m’a-t-on dit, ont quatre piques d’eau. 

Je ne puis sans effroi considérer la chute , 

Quand je songe qu’on peut y faire la culbute. 
ér as te. 

Mais tu n’as rien appris de plus particulier ? 
frontin. 

Non : tout ce qu’au surplus on m’a su détailler, 
C’est que ce vieux seigneur est assez idolâtre 
De musique , de vers , de pièces de théâtre ; 

Qu’il a beaucoup de goût pour les anciens auteurs; 
Qu’il s’entretient souvent despectacles, d’acteurs; 

Et qu’entre la famille , il n’est point de semaine 
Où l’on ne représente au château quelque scène. 

ÉR AS TE. 

A ce que tu dis là je fais réflexioq. 

FRONTIN. 

Voici quelque nouvelle imagination. 
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É R A S T E. 

Le seigneur de ces lieux aime la comédie ? 
L’entreprise , il est vrai, seroit assez hardie. 

FR ON TI N. 

Oui, sans doute, elle l’est. 

ER ASTE. 

Frontin, ne crains plus rien; 
De m’introduire ici je sais le vrai moyen. 

Un cœur peut tout tenter quand l’amour l’accompagne. 
Devenons aujourd’hui comédiens de campagne ; 

. L’occasion nous rit , ne t’inquiète plus ; 

Nous pouvons sous ce titre être au château reçus. 

FRONTIN. 

Il faut vous obéir, et vous êtes mon maître ; 

Mais si quelqu’un alors vient à vous recounoître, 
Prévoyez l’embarras où cela nous mettra. 

ER a s TE. 

Je ne suis point atteint de cette crainte-là : 

C’est toi qui m'embarrasse. 

frontin. 

Etpourquoi, je vous prie? 

ER ASTE. 

C’est, je te l’avouerai , que pour la comédie 
Il te faut le talent qui te manque, entre nous. 

FR ONTI N. 

Parbleu, je la jouerai tout aussi bien que vous. 

ÉR ASTE. 

Ah! te voilà piqué ! j’en tire un bon augure : 

Ce trait d’ambition me charme , je te jure. 

Nous allons donc montrer tout ce que nous valons , 

Et dans notre début, va, nous réussirons. 
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Songeons dès à présent aux noms qu’il nous fautprendre. 
Tu seras Ragotin, moi, je serai Léandre. 

FRONT IN. 

Ma foi , je ne veux point du nom de Ragotin ; 

Je suis votre valet, je m’appelle Frontin. 

ÉR ASTE. 

Sois ce que tu voudras : pour moi , Frontin , j’espère 
Avec quelque succès remplir mon caractère. 

FRONTIN. 

Vous allez tout de bon faire le comédien? 

ÉR ASTE. 

Sans doute. 


FRONTIN. 

Mais, Monsieur, cela n’est pas trop bien j 
Un homme comme vous jouer la comédie ! 

ÉR ASTE. 

Crois-tu que la noblesse en puisse être affoiblie ? 
Va , va , la comédie est dans tous les états 
Une profession qui ne déroge pas. 

FRONTIN. 

Je suis de votre avis. 

ÉR ASTE. 

La comédie est belle , 

Et je ne trouve rien de condamnable en elle : 

Elle est du ridicule un si parfait miroir , 

Qu’on peut devenir sage à force de s’y voir. 

Elle forme les mœurs, et donne k la jeunesse 
L'ornement de l’esprit, le goût, la politesse. 

Tel même qui la fait avec habileté , 

Peut , quoi qu’on puisse dire , en tirer vanité. 
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La comédie enfin, par d’heureux artifices, 

Fait aimer les vertus et détester les vices , 

Dans les âmes excite un noble sentiment , 

Corrige les défauts , instruit en amusant , 

En morale agréable en mille endroits abonde ; 

Et pour dire le vrai , c’est l’école du monde. 

FRONTIN. 

Sur ce pied-là, Monsieur, je dirai franchement 
Que vous devriez bien l’aller voir plus souvent. 

ÉR ASTE. 

Ah! ah ! vous plaisantez: mais il nous faut sur l’heure, 
Pour nous bien travestir, gagner notre demeure; 

De mon projet, Frontin, j’ose tout espérer. 

J’entends venir quelqu’un, gardons de nous montrer. 

SCÈNE III. 

ISABELLE, LISETTE. 

* * 

LISETTE. 

De notre jardinier j’ai su qu’en ce village 
Le jeune homme d’hier a mis son équipage ; 

Mais il n’a pu savoir ni son rang , ni son nom , 

Et l’on ne sait s’il est ou marquis ou baron. 

Parlons à cœur ouvert, dites-moi d’où peut naître 
Ce désir empressé de vouloir le connoître. 

Sans doute il vous a plu? dites la vérité. 

ISABELLE. 

Moi ! non , c’est simplement par curiosité. 

LISETTE. 

La curiosité, sans vouloir vous déplaire, 

Est souvent de l’amour la compagne ordinaire. 
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SCENE III. 

ISABELLE. 

Ne parle pas si haut , je craindrois qu’en ce jour... 

LISETTE. 

Vouloir qu’on parle bas ! bon , symptômes d’amour. 
Pour moi , je l’avouerai , je ne saurois comprendre 
Comment, en moins de rien, notre cœur devient tendre; 
Je ne puis concevoir comment un seul regard 
Jeté sans nul dessein, et conduit par hasard... 

Puisse porter au cœur... par certaine étincelle... 

Vous rendriez cela bien mieux , Mademoiselle. 

ISABELLE. 

Lisette, en vérité, tu te mets dans l’esprit 
Des choses qui me font un sensible dépit. 

Que tu me connois mal de soupçonner mon ame 
D’être en si peu de temps susceptible de flamme I 
J’ai vu cet inconnu par hasard un moment , 

Et je puis t’assurer qu’il m’est indifférent ; 

Et pour te découvrir mon ame toute entière, 

Tu me feras plaisir de changer de matière , 

Je t’en avertis. 

Lisette , à part. 

Oui, l’on dissimule ici, 

Pour être à deux de jeu , dissimulons aussi. * 

(A Isabelle.) 

Ah! puisque vous prenez la chose de la sorte, 

Sur ce chapitre-là j’aurai la langue morte. 

J’élois fort étonnée, à .ne vous rien cacher, 

Qu’un inconnu si tôt eût pu vous attacher; 

Et s’il faut avec vous parler en conscience , 

Le jeune homme, après tout, n’a pas grande apparence : 

i4 
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Peut-être est-ce la faute aussi de ses habits. 

ISABELLE. 

Point du tout, il étoit assez proprement mis. 

LISETTE. 

Mais il a l’air commun, l’air d’un homme ordinaire. 

ISABELLE. 

Tu t’es trompée, il a l’air très-noble au contraire. 

LISETTE. 

J’ai cependant bien vu sa figure au grand jour; 

Il est voûté, je crois. 

ISABELLE. 

Que dis-tu? fait au tour. 

LISETTE. 

Fort bien. Je ne suis pjis contre lui prévenue ; 
Mais je le vis sur vous tenir long-temps la vue ; 
Ses yeux ne disent rien du tout. 

ISABELLE. 

Ah ! quelle erreur î 

Illes a vifs, perçaus, ils vont jusques au cœur. 

LISETTE. 

Ah! vous l’avouez donc! ma foi, j’en suis fort aise; 
Enfin, ce cavalier n’a rien qui ne vous plaise. 

ISABELLE. 

Lisette... 


LISETTE. 

Vous l’aimez? 

ISABELLE. 

Eh ! non , Lisette, non. 

Je ne dis pas cela. 

LISETTE. 

Ne changez point de ton , 
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Et m'ouvrez, croyez-moi, votre cœur sans scrupule. 
Je n’ai pas sur l’amour une humeur ridicule , 

Et ne suis point de ceux que l’on voit s’aheurter 
A blâmer un penchant que l’on ne peut domter. 
Sur ce jeune inconnu parlons donc sans mystère : 

V ouslui plaisez, je crois, comme il a su vous plaire. 
ISABELLE. 

Eh bien! je t’avouerai, s’il faut t’ouvrir mocrcœur, 
Qu’un sentiment secret me parle en sa faveur. 
LISETTE. 

Et voilà justement comme l'amour commence j 
Allons , il ne faut plus que faire connoissauce. 

ISABELLE. 

Tu vas un peu trop vite. ‘ 

LISETTE. 

Il est vrai que souvent 

L’apparence est trompeuse ; allons plus doucemeu t ; 
Car, enfin , n’en déplaise à sa belle figure , 

Il pourroit fort bien être un chercheur d’aventure. 

ISABELLE. 

Non, Lisette, je crois qu’il n’a pas l’air trompeur. 

LISETTE. 

Tenez, je le voudrois pour vous de tout mon cœur; 
Mais votre ame se livre à trop d’espoir, peut-être r 
Car, si de son côté , lui , voulant vous connoître , 

Ya plein de confiance entrer dans ce château , 

Vous savez comme moi qu’un visage nouveau 
Déplaît extrêmement à monsieur votre père, 

Et qu’il est là-dessus d’une humeur si sévère , 
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Que celui-ci , sans doute, en voyant son air noir, 

Ne sera pas beaucoup tenté de le revoir. 

ISABELLE. 

C’est tout ce que je crains. 

LISETTE. 

Votre père m’irrite. 

Il est, sans contredit, un homme de mérite, 
Considéré partout, et plein de probité ; 

Mais j’ai peine à m’y faire encore , en vérité. 

Avec ses gros sourcils , dont l’ombrage l’offusque , 
Son maintien imposant, et sa parole brusque,* 

11 me surprend toujours : il vous dit tout crûment, 
Ne dissimule rien , et parle franchement; 

Mais d’un ton si bourru, si plein de véhémence, 
Que quand il dit bonjour, on croiroit qu’il offense. 
En nulle occasion il n’a l’air radouci ; 

Qu’on fasse jeu, concert, ou comédie ici, 

Ce sont, vous le savez, les seuls plaisirs qu’il aime; 
Il ne sourit jamais, et c’est toujours le même. 

Pour votre chère mère , elle est tout l’opposé, 
Douce, honnête, polie, et d’un commerce aisé; 
Mais elle fait la jeune , et , ne vous en déplaise , 

De vous voir grande fille elle n’est pas trop aise. 
Mais à propos, je sais qu’on songe à yous pourvoir. 

ISABELLE. 

Sur quoi dis-tu cela ? 

LISETTE. 

Sur ce qu’hier au soir, 

Après qu’on eut soupé , j’entendis votre mère 
Parler de mariage au comte votre père ; 
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Ils ne me voyoient point , et je crois, par ma foi , 
Qu’on veut vous marier, Mademoiselle. 

ISABELLE. 

Moi? • 

LISETTE. 

Et qui voulez-vous donc ici que l’on marie ? 

Dites , seroit-ce moi ? j’en ferois la folie. 

SCÈNE IV. 

LE COMTE, LA COMTESSE, ISABELLE, 
LISETTE. 

LE COMTE. 

Approchons , croyez-moi , de ce feuillage épais , 
Pour éviter le chaud ; c’est l’endroit le plus frais. 

LISETTE. 

J’entends, je pense, ici la voix de votre père, 

Je ne me trompe point , suivi de votre mère. 

ISABELLE. 

Lisette, évitons-les, prenons l’air autre part. 

LISETTE. • 

Oui, vous avez raison; voyons si le hasard 
Feroit venir celui pour qui l’on s’intéresse. 

Mais sortons, les voici. 

( Elles s J en vont. ) 

SCÈNE V. 

LE COMTE, LA COMTESSE. 

LE COMTE. 

Savez-vous bien , Comtesse, 
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Que le concert d’hier me plut extrêmement. 

LA COMTESSE. 

Il me plut fort aussi. 

LE COMTE. 

Je le trouvai charmant , 

Et pris fortgrand plaisir, Madame , à vôusentendre. 
J’ai de tout temps été pour la musique tendre, 

Et lorsque vous chantiez , certain je ne sais quoi 
S’emparoit de mon cœur. 

LA COMTESSE. 

Et moi donc , Comte, et moi . 
Je me suis cru revoir dans ma tendre jeunesse , 

A quatorze ou quinze ans. 

LE COMTE. 

Moi de même, Comtesse. 
Après tout, vous et moi ne sommes pas si vieux. 

LA COMTESSE. 

De plus jeunes que nous ne seportentpas mieux. 

LE COMTE. 

Quand on devient âgé , c’est l’ordinaire usage 
De vouloir se cacher la moitié de son âge : 

Je n’ai point le défaut que l’on a là-dessus. 

LA COMTESSE. 

Ah ! je suis comme vous, et ne l’ai pas non plus. 

LE COMTE. 

Par ma foi, je vous vois même air, même visage 
Que vous aviez du temps de notre mariage. 

LA COMTESSE. 

Que ces temps-là soient près ou qu’ils soient éloigné^ 
Vous êtes à mes yeux tout comme vous étiez. 


Digitized by Google 


SCENE V. 


I 7 I 


LE COMTE. 

Mais, comme vous chantiez! Quelle voix neuve et belle! 
Quelétoit votre maître? Ah! c'étoit Beauma vielle. 

LA COMTESSE. 

Comte, vous vous trompez. 


LE COMTE. 

• Vous m’avez (lit souvent 

Que ce fut votre maître à chanter. 

.. LA COMTESSE. 

Nullement. 

J’ai pu vous avoir dit qu’il montroit à ma mère ? 
Ma mémoire est fort honùe , et ne me manque guère. 

LE COMTE. 

La mienne est bonne aussi , je me souviens du jour 
Que je vous déclarai tendrement mon amour 
Pour la première fois. 

LA COMTESSE. 

Ah! j’étois dans l’enfance. 

LE COMTE. 

Non, non. 

LA COMTESSE. 

« 

Vousaviez, vous, beaucoup d’expérience. 

LE COMTE. 

Mais je vous épousai, le fait est bien certain , 
Quinze ou seize ans après le passage du Rhin, 

Et vous aviez alors... 

LA COMTESSE. 

Comte , laissons-là l’âge. 

LE COMTE. 

Et vous aviez alors... 
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LA COMTESSE. 

Parlons du mariage 
Qu’avec ce vieux ami vous avez résolu. 

Dites, qu'en sera-t-il? 

LE COMTE. 

Je crois qu’il est rompu. 

Et vous aviez... 

LA COMTESSE. 

J’en suis chagrine pour ma fille , 
Car c’étoit de grands biens jetés dans la famille. 
Quelle raison a-t-il ? 

LE COMTE. 

Nous pourrons le savoir 
Dans ce jour; il m’écrit qu’il arrive ce soir, 

Et qu’il m’entretiendra de quelque circonstance 
Qui le fâche très-fort touchant cette alliance. 

LA COMTESSE. 

Son fils, à ce qu’on dit, est aimable, bien fait. 

LE COMTE. 

C’est de cette façon qu’on m’a fait son portrait ; 
Et lorsque cet ami que j’aime avec tendresse, 

Car je l’ai fort connu dans ma tendre jeunesse, 
L’un l’autre nous étions même des plus unis , 

Et si nous n’avons pu nous rejoindre depuis, 

C’est que chacun a fait différemment la guerre; 
Quand je servois sur mer, il servoit, lui , sur terré. 
Madame, si bien donc que quand je le revis, 

11 me dit qu’il n’avoit uniquement qu’un fils; 
Moi, je lui répondis que j’avois une fille, 

Que par là nous pourrions unir chaque famille. 

L’hymen 
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L’hymen fut entre nous de la sorte arrêté, 

Il me dit que son fils nous seroit présenté ; 

Cinq mois se sont passés , je partis pour ma terre 
Sans entendre parler ni du fils ni du père , 

Et je reçus hier la lettre en question. 

LA COMTESSE. 

Comte , cela mérite un peu d’attention ; 

Il ne faut pas donner votre fille Isabelle, 

Sans savoir si l’époux peut être digne d’elle. 

Cette fille , Monsieur, mérite un sort heureux $ 

Elle est sage , bien née. 

LE COMTE. 

Elle tient de nous deux. 

li A COMTESSE. 

Certainement, Monsieur, il faut bien qu’elle en tienne. 

LE COMTE. 

Il est peu de beauté , ma foi , comme la sienne. 

Elle a fort de mon air, je le dis franchement. . 

LA COMTESSE. 

Et cela pourroit-il , cher Comte, être autrement? 

V ous fûtes de tout, temps seul objet de ma flamme : 

Je n’ai connu que vous. 

LE COMTE. 

Je le sais bien, Madame. 

LA COMTESSE. 

Et jamais ma vertu n’a fait aucun écart. 

LE COMTE. 

C’est ce qui m’a toujours surpris de votre part r 

Car les femmes parfois 

répertoire. Tome xliv. i5 
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LA COMTESSE. 

Comte, qu’allez-vous dire? 

LE COMTE. 

Qu’une femme fidèle est digne qu’on l’admire. 

Je vous admire aussi. 

LA COMTESSE. 

Je le mérite un peu. 

LE COMTE. 

Corbleu , je parierois , cette m&in dans le feu. 

Que mon honneur par vous n’a reçu nulle honte. 

LA COMTESSE. 

Vous me faites trembler , avec vos sermens , Comte. 
V oici ma fille. 

.SCÈNE VI. 

LE COMTE, LA COMTESSE, ISABELLE, 
LISETTE. 

LE COMTE. 

Eu bien ! que ferons-nous ce soir ? 
Quel divertissement pourrions-^ous bien avoir ? 
Nous eûmes tout le jour hier de la musique : 

Je l’ai dit à Madame , elle étojt magnifique ; 

Mais , comme il faut un peu varier son plaisir , 

Que ferons-nous, voyons? 

ISABELLE. 

C’est à vous de choisir. 

LE COMTE. 

A vous bien divertir toujours je m’étudie. 

Il nous faudroit jouer toute une tragédie. 
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' ’ •' LISETTE. 

Toute une tragédie est bien longue , ma foi! 

LE COMTE. 

Elle ne sauroit l’être assez encor pour moi. 

Pour ne plus s’asservir à la règle commune , 

Je voudrois qu’on en fit en six actes quelqu’une. 

LISETTE. 

Ce seroit hasarder beaucoup assurément. 

Tel qui n’en fait que cinq , en fait trop , bien souvent. 

LE COMTE. 

Que veulent ces gens ci ? 

ISABELLE. 

Qu’aperçois- je, Lisette? 

SCÈNE VII. * 

LE COMTE, LA. COMTESSE, ISABELLE, 
ÉRASTE, LISETTE, FRONTIN. 

ERASTE. 

Notre entrée en ces lieux est peu t-être indiscrète ; 
Mais ce ne seroit pas remplir notre devoir, 

Si nous manquions, Monsieur , à l’honneu r de vous voir. 

LE COMTE. 

De tant de complimens , Monsieur, je vous dispënse. 

LISETTE. 

L’accueil du père est froid , adieu la connoissance. 

LE COMTE. 

Mais, Monsieur, sachonsdonc qui vous êtes enfin. 

ÏRASTE. 

Il faut vous satisfaire, et c’est bien mon dessein. 
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Nous allons à Paris , et venons d’Allemagne : 
Nous som nies, en un mot , comédiens de campagne. 

ISABELLE. 

Lisette ! 


LE COMTE. 

Comédiens, dites-vous? 

fr on T IN. 

Oui, vraiment. 


LISETTE. 

Je crois qu’il entre ici quelque déguisement. 

LE COMTE. 

Parbleu! je suis charmé d’une telle aventure. 

Je suis grand amateur de pièces , je vous jure, 
Et puisque vous voilà, vous nous divertirez. 

ÉRASTE. 

Nous ferons là-dessu6 tout ce que vous voudrez. 

FRONTIN. 

Tout ce qui dépendra de notre ministère 
Vous est offert. 

LE COMTE. 

Quel est, vous, votre caractère ? 

• ♦ 

ÉRASTE. 


D’ordinaire ce sont les amans que je fais. 

'le comte. 

Et vous , Monsieur ? 

FRONTIN. 

Et moi je suis pour les valets. 

, LE COMTE. 

Je suis ravi qu’ici le hasard vous adresse, 
îîous auronsduplaisir j qu’en dites-vous, Comtesse. 
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SCEltE VII. 

LA COMTESSE. 

Moi , j’en prendrai beaucoup , et je le dis sans fard. 

LISETTE. 

Nous espérons aussi d’en prendre notre part. * 

LE COMTE. 

Nous jouons quelquefois ici la comédie : 

Nous nous entretenions même de tragédie 
Quand v ous êtes venus. 

F R O N TI R. 

Nous sommes trop heureux 
Que le sort... le hasard... et que selon nos vœux... 

Éraste, bas, à Fronlin. 

Tu veux toujours parler j ne songe qu’à te taire, 
Et qu’à jouer le rôle ici que tu dois faire. 

LE COMTE. 

Que pourriez-vous jouer ? 

f r o n t i n , bas , à Eraste. 

Mais si je ne dis mot , 
On va croire, Monsieur, que je ne suis qu’un sot. 
eraste. 

( Bas , à Frontin. ) ( Au comte. ) 

Au contraire. S’il faut vous jouer du tragique , 

J e... 

LE COMTE. 

Comme vous voudrez , sérieux ou comique. 
Je me souviens d’avoir vu jouer autrefois 
Le Crispin médecin aux comédiens françois ; , 

Il n’est point, pour bien rire , une pièce pareille. 
Quelenestdoncl'auteur? 

ÉRASTE. 

Elle est de... 


Digitized by Google 



,<j8 l’iMIKOMïTlI >1 CAMPAGNE. 

FRONTIN. 

De Corneille. 

LE COMTE. 

Comment? que dites- vous? V ous vous moquez , je croi. 

ÉRASTE. 

( Bas. ) ( Au comte. ) ( Bas , à Frontin. ) 

Ah! le bourreau!.. Monsieur. ..Et malheureux! tais-toi. 
C’est qu’il veut plaisanter. En fait de comédie, 

Le talent de Monsieur est la bouffonnerie , 

Et le style comique est si fort de son goût , 

Qu’il ne peut s’empêcher de bouffonner partout. 
Pour ne vous pas donner des scènes rebattues, 

Car lespièces , je crois , vous sont toutes connues , 

Nous allons vous jouer seulement un morceau, 

Entre Monsieur et moi, qui paroîtra nouveau. 

le comte. 

Volontiers > écoutons. 

ÉRASTE. 

Ce n’est pas du tragique , 

Mais l’ouvrage est traité d’un goût tragi-comique. 

' LE COMTE. 

Comment l’appelez-vous ? 

ÉRASTE. 

' C’est l’amant déguisé. 

LISETTE. 

Ce titre promet fort. 

ÉRASTE, bas, à Frontin. 

Ton rôle est fort aisé , 

Tu le sais dès tantôt. 
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SCÈNE VII. , 

FR ON T I N. 

. Soyez en assurance. 

LISETTE. 

A l’amant déguisé çà prêtons du silence.. 
éraste, allant au fond du théâtre et revenant 
avec Frontin. 

Ah ! Moron , c’en est fait , tu me vois amoureux. 

FRONTIN. 

Peut-on savoir l’objet qui captive vos vœux ? 

ERiSTE. 

Hélas! c’est un objet tout charmant, tout aimable, 
Qui ne sait pas encor le tourment qui m’accable. 

FRONTIN. 

Avec elle , Seigneur, ayez un entretien. 

ER ASTE. 

Eh ! comment puis-je , hélas ! en trouver le moyen 
Elle est dans son palais sans cesse retirée , 

Jamais aucun mortel n’y peut avoir entrée. 

C’est dans le doux espoir de la voir un moment 
Que je me sers ici de ce déguisement. 

Je voudrois l’assurer de ma tendresse extrême , 
Lui dire qui je suis , lui prouver que je l’aime ; 
Mais je n’ose compter sur un si doux destin. 
Voudra-t-elle accepter et mon cœur et ma main ? 
V oudra-t-elle, au milieu de ce qui l’environne , 
Répondre à l’espérance où mon cœur s’abandonne? 
Crois-tu qu’elle m’entende, etque dans mon ardeur 

FRONTIN. 

Il faudroit qu’elle fut des plus sourdes , Seigneur, 
Ou si vos soins enfin , croyez-en ma parole , 

Ne sauraient la toucher... Il faut qu’elle soit folle; 
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ER ASTE. 

Ah! respecte, Moron, cet objet plein d’appas. 

FR O NT I N. 

Je le respecte aussi , Seigneur, n’en doutez pas. 

Et bien loin d’insu] ter au trait qu’amour vous lance , 
Souffrez que je réponde à votre confidence. 

Je vais bien voussurprendre. Apprenez en ce jour, 
Que je sens comme vous le pouvoir de l’amour. 
Comme vous je voudrois que celle qui m’enflamme 
Pût savoir à quel point elle enchante mon ame. 

A la princesse enfin vous donnez votre cœur, 

Et moi je suis épris... de sa fille d’honneur. 

Mais dans ces lieux, enfin, queprétendez-vous faire? 

ÉR ASTE. 

Attendre si le sort, à mes vœux moins contraire, 
Pourra me procurer les fortunés instans 
Où je puisse en secret... 

FR ON T IN. 

' Seigneur, je vous entends; 

Et si vous m’entendez, je commence à comprendre 
( Bas , à Eraste. ) 

Que tel qui nous entend pourroit trop nous entendre. 

( Haut. ) 

Finissons l’entretien , cessons; et dans ce jour, 

Pour ne rien hasarder, laissons agir l’amour. 

LE COMTE. 

Fort bien, Messieurs, fort bien. 

LISETTE. 

La scène a su me plaire. 

FR ONTIN. 

* C’est un petit essai de notre savoir-faire. 
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LE COMTE. 

Vous avez du mérite, et je jure, ma foi, 

Que vous serez reçus dans ia troupe du roi. 

Qu’en dites-vous? parlez. 

LA COMTESSE. 

Monsieur a la voix tendre, 
Et prononce à merveille. . 

ISABELLE. 

Il se fait bien entendre. 

LA CO MTESSE. 

Il faut que ces Messieurs soient quelques jours ici. 
Comte, qu’en pensez-vous ? 

LE COMTE. 

Je le veux bien aussi. 

LISETTE. 

Pendant ce temps, Monsieur peut à Mademoiselle 
Apprendre à bien jouer quelque scène nouvelle. 

ERASTE. 

Je m’en ferai toujours un sensible plaisir. 

LE COMTE. 

Songez donc pour ce soir, Messieurs, k nous choisir 
Quelque morceau brillant, de goût, de caractère. 

Un ami dans ce jour doit venir à ma terre, 

De cet amusement nous le régalerons. 

ÉRASTE. 

Nous ferons pour cela tout ce que nous pourrons* 
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SCÈNE VIII. 

LES PRECEDEES, UN LAQUAIS. •' 

LE LAQUAIS. 

Monsieur , dans votre cour il entre un équipage 
A six chevaux , avec... 

LE COMTE. 

C’est notre ami, je gage. 

Allons le recevoir. 

SCÈNE IX. 

ISABELLE, ÉRASTE, LISETTE, FRONTIN. 

Lisette, à Isabelle. 

Nous, restons, croyez-moi. 

ISABELLE. 

. Si mon père revient, v 

LISETTE. 

N’ayez aucun effroi. 

ERASME. 

Je ne sais pas comment vous prendrez une ruse 
Où vous seule avez part ; vous êtes mou excuse. 
L’amour m’a suggéré ce trait ipgénieux , 

Pour me pouvoir sans risque offrir à vos beaux yeux , 
Et vous offrir un cœur qui fait son bien suprême, 
D’être à vous à jamais. 

frontin, a Lisette. 

Et moi j’en dis de même. 

ISABELLE. 

Lisette , je ne sais où j’en suis. 


i 
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LISETTE. 

Les rusés ! 

F R ON TIN. 

Nous sommes, il est vrai , deux amans de'guisés. 

ISABELLE. 

Je ne sais point , Monsieur, répondre à ce langage ; 

De ces sortes d’aveux j’ignore encor l’usage , 

Et vous me permettrez ici de n’écouter 
Que ce que le devoir à mon cœur doit dicter. 

ER ASTE. 

Ah ! charmante Isabelle ! 

LISETTE. 

Il n’est pas nécessaire 
D'en dire davantage , et j'entends votre affaire. 
Avant que se livrer à trop de sentimens, 

Il faut un peu voir clair, et connoître ses gens. 
Qu’étes-vous, s’il vous plaît? si j’en crois l’apparence... 

ER ASTE. 

Mon vrai nom est Eraste, et je suis de naissance. 

FRONTIN. 

De plus, riche héritier. Oh! c’est un fait certain. 

Moi, je suis son valet, et m’appelle Frontin. 

ÉRASTE. 

Je serai riche un jour ; mais les biens que j’espère 
Ne sont rien si je n’ai le bonheur de vous plaire. 

. FRONTIN. 

Biche, sans contredit, de plus d'un million. 

Nous avions de ce bien pris un échantillon ; 

Mais nous ne l’avons plus : cela s’use si vite ! 

Nous prenons le parti de retourner au gîte. 
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LISETTE. 

Vous aviez donc quitté le séjour paternel ? 

FR O NT 1 N. 

Oui; mais pour un sujet simple et tout naturel. 
Son cher père Damis , un peu vif et sévère... 

. LISETTE. 

Que dites-vous Damis? Quoi! ce seroit son père ? 

F R o N T I N. 

Eh ! vraiment oui, c’estlui ! leconnoissez-vous? 
Lisette. 

Non-: 

Mais il me semble avoir ouï nommer ce nom 
Au comte. 

ISABELLE. 

Je ne sais. 

F R O N T I N. 

C’est un vieux militaire, 

Et qui s’est même acquis du renom dans la guerre. 

LISETTE. 

Justement le voilà , c’est ce même Damis 
Connu du comte , il est de ses anciens amis. 

ER ASTE. 

Seroit -il bien possible ! Ah ! pardonnez , Madame, 
Ce mouvement de joie où s’emporte mon ame. 
Tout semble ici donner quelqu’ espoir à mon feu; 
Mais puis-je m’y livrer si je n’ai votre aveu ? 

ISABELLE. 

J’ai beaucoup de penchant à vous croire sincère; 
Mais mon aveu n’est rien sans celui de mon père. 
Eraste , si de lui vous pouvez m’obtenir , 

Isabelle aussitôt ne saura qu’obéir. 
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SCÈNE X. 


ISABELLE, ERASTE, LISETTE, LUCAS, 
FRONTIN. 


LUCAS. 

Je vous cherche partout. 

« LISETTE. 

Et que veux-tu nous dire ? 

LUCAS. 

Un® nouvelle , allez, qui vous fera bien rirej 
Mais aussi faudra-t-il me récompenser bien : 

Car sans cela , tenez , je ne vous dirai rien. 


LISETTE. 


Dépêche, nous verrons: qui viens- tu nous apprendre? 

LUCAS. 

Bellement. 


ISABEL LE. 


• Parle donq, 

LUCAS. 

„ C’est que je viens d’entendre 
La conversation da comte avec celui 
Qui pour le venir voir arrive d’aujourd’hui. 

Dame, il faut que ce soit quelqu’un de conséquence. 


Après ? 


LISETTE. 

LUCAS. 


Ils ont parlé de vous et d’alliance, 

Et j’ai fort bien compris , les entendant jaser. 
Que ce grand monsieur là vientpour vous épouser. 
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ISABELLE. 

O ciel I 

ÉRASTE. 

Ah! quel revers ! 6 fortune cruelle ! 

F R O N T I N. 

A quel prix as-tu mis cette belle nouvelle? 

LUCAS. 

Je vois qu’elle vous a tous rendus soucieux. 

Mais je ne savois pas 

LISETTE. 

Ya-t’en , tu feras mieux : 

Nous n’avons point affaire ici de ta présence , 
Messager de malheur. 

LUC £ S. 

La belle récompense ! 

( Il s'en va. ) 

SCÈNE XI. 

les précédens, hors Lucas. 

LISETTE. 

Nous en parlions tantôt , de 'ce projet formé ; 

Et voilà mon soupçon» tout à fait confirmé. 

ÉRASTE. 

Cet hymen est pour moi, Madame, un coup-de foudre. 

ISABELLE. 

Aux volontés d’un père il faut bien se résoudre. 
Puis-je faire autrement? 

ÉRASTE. 

Quelle fatalité ! 

Mon cœur s’applaudissoit de sa félicité : 
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Un favorable espoir s’en rendoit déjà maître; 

Et dans le même instant je le vois disparoître. 

ISABELLE. 

Je vois que vous m’aimez, et je plains votre sort; 
Mais, Eraste, il faut bien sur soi faire v un effort. 
éraste . ^ 

Eh ! le puis-je , Isabelle , après vous avoir vue ? 

Je mourrai de douleur. 

ISABELLE. 

Que mon ame est émue ! 
Retirez-vous , Eraste... et si nous étions vus... 

LISETTE. 

Ciel ! voilà votre père. 

ISABELLE. 

* Ah ! nous sommes perdus. 

e ' raste . 

Ne vous démontez pas, et soyez hors de peine ; 
Faisons semblant ici de jouer une scène. 

ISABELLE. 

Et laquelle ? parlez , je tremble de frayeur. 

LISETTE. 

Commencez; nous savons tout Molière par cœur. 
eraste , se jetant aucc pieds ci Isabelle , et lui 
prenant la main. 

Ah ! belle Alcmène, il faut que comblé d’allégresse... 

ISABELLE. 

Laissez , je me veux mal de mon trop de foiblesse. 

• i 
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SCÈNE XII. 


188 


LE COMTE, ISABELLE, ÉRASTE, 
LISETTE, FRONTIN. 

* LE COMTE. 

Comment donc... 

ÉRASTE. 

Nous faisions la répétition 
D’un assez beau morceau choisi d’ Amphitryon. 
Mademoiselle joue Alcmène par merveille. 

LE COMTE. 

Et pourquoi diable prendre une pièce pareille ? 

Je ne la puis souffrir. 

Ér aste. 

C’est cependant partout 

Un chef-d’œuvre approuvé de tous les gens de goût. 
le comte. 

Eh fi donc ! un chef-d’œuvre, où l’on couvre de honte - 
Un général d’armée , et qu’un rival affronte, 

Corbleu ! si j’eusse été ce général thébain , 

Jupiter n’eût jamais péri que de ma main. 

Oui, bien loin de souffrir qu’il fît chez moi le maître. 
Je l’aurois fait d’abord sauter par la fenêtre. 

frontin, bas , à E ras te. 

Monsieur, allons-nous-en. 

éraste, bas , à Lisette. 

Cet homme est singulier. 
Lisette, bas, à Eraste. 

Gardez-vous, croyez-moi, de le contrarier. 
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Retirons-nous. 


LE COMTE. 

Cherchez quelques scènes nouvelles, 
Où l’on parle d’assauts, de forts, de citadelles , 
Ou de combats sur' mer : voilà du ravissant. 

FROKTIlf. 

Oui , cela pourroit être assez divertissant. 

SCÈNE XIII. 

LE COMTE, LA COMTESSE, ISABELLE, 
DAMIS, ÉRASTE, LISETTE, FRONTIN. 

LA COMTESSE. 

Comte , nous vous cherchions. Approchez, Isabelle, 
Et saluez Monsieur. 

DAMIS. 

Une fille si belle 

Doit faire le bonheur de celui qui l’aura, 

J’ensuis certain. 

frontin, bas , à Erastc. 

Monsieur, vous allc2 fair^Jà 

Une sotte figure. 

LA COMTESSE. 

Eli bien î la comédie 

Va-t-elle commencer ? Sera-t-elle jolie ? 

DAMIS. 

Quoi! du spèctacle aussi? Madame, en vérité, 
J’appelle votre terre un séjour enchanté. 

eraste, bas , à Frontin. 

Ah! c’est mon père! ô ciel! 


190 l’impromptu de campagne, 
frontin, baSjàEraste. 

Cela n’est pas croyable. 
Et vraiment oui, ce l’est. Ah! voici bien le diable! 

# ERASTE. 

Ciel! comment nous tirer de ce triste embarra^ 

FRONTIN. 

Je n’en sais rien. 

LE COMTE. 

« 

Eli bien ! vous ne commencez pas ? 

■*. * 

FRONTIN* 

Pardonnez-moi , Monsieur C'est que nous voulons faire..... 

Une scène d’un fils... qui reconnoît son père... 


D A MIS. 

Je crois voir... 

FRONTIN. 


Nous voulons que le père surpris... 

De rencontrer aussi... de son côté, son fils... 

> • 

Attendrissant les cœurs... par leur reconnoissance... 


LECOMTE. 

C’est un galimatias que tout ceci, je pense. 

it 

• ? FRONTIN. 

Et cédant aux effets... d’un tendre mouvement... 

Ah! que cela va faire un spectacle touchant! 

D AMIS. 

Je ne me trompe point. 

ERASTE. 

Ah ! c’est trop me contraindre, 
Et je vois à présent qu’il n’est plus temps de feindre. 
Ah! Monsieur, permettez qu’embrassant yos genoux. 
J’ose vous supplier d’écouter... 
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DAM IS. 

Levez-vous. 

ISABELLE. 

Lisette... 

LISETTE. 

La rencontre est d’assez bon augure. 

LE COMTE. 

Que veut dire ceci ? quelle est cette aventure ? 

LA COMTESSE. 

Qu’avez-vous donc, Monsieur, qui vous rend si surpris? 

D AMIS. 

Je dois l'étre en effet : je trouve ici mon fils. 

Lisette, bas , à Isabelle. 

Son fils? Mademoiselle! 

DAMIS. 

Oui , la chose est certaine. 

ISABELLE. 

Gel! 

FR O N TIN. 

Voilà justement une nouvelle scène. 

LA COMTESSE. 

Je n’en puis revenir. 

le comte. 

Ceci me surprend , moi • 

C’est un événement qu’à peine je conçoi. 

E R a s T E. 

Le hasard en ces lieux m’a fait voir Isabelle. 

Et mon ame charmée... r 

DAMIS. 

Et c’étoit aussi celle 
Que je vous destinois. Je veux bien oublier 
Tout le passé, mon fils, et nous réconcilier. 


Ni 
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Mais quel étoit le but d’une telle conduite? 

Quel projet aviez-vous? 

FR ON TIW. 

De devenir ermite... 

D’abandonner le monde, et fuir ses plaisirs vains... 
d ami s. 

Vraiment, vous aviez là de louables desseins ! 
Mais comment accorder cette belle retraite 
Avec trois cents louis ôtés de ma cassette? 

FRONTIN. 

L’or séduit quelquefois : mais nous le méprisions : 
Et tous les jours, Monsieur, nous nous en défaisions. 
DA mi s. 

Comte , voilà ce fils dont je pleurois l’absence, 

Et qu’ enfin je revois contre toute espérance; 

La fortune et l’amour semblent en ces momens 
Travailler de concert pour unir deux amans. 
Serrons de si doux nœuds; et dans cette journée, 
D’Isabelle et d’Eraste achevons l’hyménée. 

LE COMTE. 

Il est beau cavalier, dans sa taille bien pris , 

Je n’aurois jamais cru que ce fût votre fils. 

DAMI s. 

J’ai donné ma parole , et suis sûr de la sienne ; 

Il faut sans différer... 

LÉ COMTE. 

Je vous tiendrai la mienne, 
Et pour que cet hymen se termine au plus tôt , 
Allons dans mon château faire tout ce qu’il faut.* 

FIN DE l’impromptu DE CAMPAGNE. 



LE RENDEZ -VOUS, 

ou 

L’AMOUR SUPPOSÉ, 

COMÉDIE, 

PAR FAGAN, 

Représentée, pour la première fois , le 27 mai 

1733. 




NOTICE 

SUR FAGAN. 


Christophe-Bartiiélemi Fagan naquitâ Paris , 
le 3 o mars 170a, d’une famille originaire d’Ir- 
lande, et réfugiée en France pour cause de reli- 
gion. Dès qu’il eut terminé ses études, il fut forcé, 
pour pourvoir à son existence , de prendre un em- 
ploi dans le bureau des consignations du parle- 
ment , où son père , entièrement ruiné par le sys- 
tème de Law, avoit été obligé d’accepter la place 
de premier commis. Sen éducation , l’estime dont 
jouissoit sa famille, mais surtout l’agrément de son 
esprit, lui procurèrent un libre accès dans les meil- 
leures sociétés. Celle des gens de lettres lui offroit 
plus de charmes que toute autre : il se lia d’ami- 
tié avec Pannard , dont le caractère avoit beau- 
coup de rapport avec le sien. Ils composèrent , 
en société, plusieurs opéras-comiques dout le suc- 
cès encouragea Fagan à travailler pour le théâ- 
tre Français. Le 27 mai 1733, il y fit représenter 
le Rendez-vous ou l 3 Amour supposé , comédie en 
un acte, en vers. Cette petite pièce fut jouée 
douze fois de suite avec succès. La Grondeuse , 
en un acte , en prose , qu’il donna le 1 1 février 
1734, n’eut que cinq représentations. L’auteur 
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ne voulut pointbravcr l’opinion du public, qui ne 
jugeoit point cette pièce favorablement, et la re- 
tira du théâtre. Mais le succès de la Pupille , re- 
présentée , pour la première fois, le 5 juin de la 
même année , le dédommagea amplement de 
cette chute. Cette comédie , une des plus agréa- 
bles petites pièces du répertoire , fut couverte 
d’applaudissemens pendant vingt-trois représen- 
tations. La célèbre actrice, mademoiselle Gaussin, 
y jouoit le principal rôle. 

Lucas et Perrette ou le Rival utile , comédie en 
un acte, envers, donnée le 17 novembre suivant, 
n’eut que deux représentations. 

Le 16 novembre 1735, Fagan fit paroître 
P Amitié rivale de l’Amour , comédie en cinq 
actes, envers. Cette première représentation fut 
si tumultueuse, qu’à peine entendit-on la pièce: 
elle fut cependant applaudie à la seconde et en 
obtint jusqu’à dix de suite. 

Les Caractères de Thalie, mis au théâtre le 
1 5 juillet 1737, furent joués dix-huit fois de suite 
avec succès. C’étoit une réunion de trois comé- 
dies d’un genre différent, précédées d’un prolo- 
gue. Dansja première , en un acte, en vers, l’au- 
teur avoit entrepris de peindre le caractère de 
l’Inquiet ; la seconde , en un acte , en prose , et 
qui avoit pour titre l’Etourderie, étoit une pièce 
d’intrigue ; et la troisième , aussi en un acte , en 
prose , intitulée les Originaux , est une comédie 
épisodique. 

Le Marié, sans le savoir , comédie en un acte , 
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en prose, représentée le 8 janvier 1739, sans suc- 
cès» avoit déjà paru à Fontainebleau , au mois . 
d’octobre précédent. 

Joconde, comédie en un^acte, en prose, donnée 
le 5 décembre 174°; eut quatorze représenta- 
tions. v 

Fagan composa , en société avec Pannard , à 
l’occasion de la convalescence de Louk XV, et de 
son retour de Metz à la cour, une comédie en un 
acte, envers, intitulée l’Heureux Retour. Elle 
fut mise au théâtre le<î novembre 1744» et eut 
quinze représentations. 

Cette pièce est la dernière de notre auteur 
qu’il ait fait représenter; mais on en trouve en- 
fcore trois , dans le recueil de ses œuvres , qu’il 
avoit composées pour le théâtre Français. Ce sont: 
le Musulman , en un acte , en prose ; le Marquis 
auteur, en un acte, en vers; et C Astre favorable , 
également en un acte, en vers. 

Fagan avoit une nombreuse famille, quai sou- 
tenoit avec le produit de son emploi et de ses ou- 
vrages ; il lui fut enlevé par une hydropisie, le 8 
avril * 755 , dans sa cinquante-quatrième année. 
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PERSONNAGES, 


LU CI LE, jeuqe veuve, 

VALÈRE. 

LISETTE , suivante de Lucile, 

CRISPIN , valet de Valère. 

M. JAQUEMIN, sous - fermier , amoureux de 
Lucile, 

CHARLOT, jardinier de Lucile. 

Un Laquais de M. Jaquemin. 

U» Laquais de Lucile, personnage muet. 


> 

La scène est chez Lucile , dans une v iile de Bretagne. 



LE RENDES -VOUS, 

Oü 

L’AMOUR SUPPOSÉ, 

COMÉDIE. 


Le théâtre représente ravenue d’un château. 

SCÈNE I. 

• 

LISETTE, CRISPIN, entrant sur la scène en 
rêvant , d’abo rd. 

LISETTE. 

On, mettons aujourd’hui toute notre science 
A les faire sortir de leur indifférence. 

Il ne sera pas dit qu’après un long séjour 
Un couple qui paroît fait exprès pour l’amour, 

Jeune, libre, charmant, ton maître et ma maîtresse, 
N’aurontpoint l’un pour l’autre eu la moindre tendresse. 
Enfin , que penses-tu de mon projet , Crispin ? 

CAISPIN. 

Ma foi ! sans balancer, je tope à ce dessein. 
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noo LE RENOVEZ-VOUS. 

Les momens nous sont chers. Dans notre état funeste, 
C’est, je crois, monj0®faut, tout l’espoir qui nous reste, 

LISETTE. 

Pour réussir, la chose a ses difficultés. 

Peut-être qu’il faudroit s’être mieux consultés, 

M tire au jeu plus d’esprit.Pour toute batterie, 

Nous avons un grand fonds d’amour, de fourberie. 

C R I s P I N, 

Pour ces deux qualités tu peux compter sur moi. 
Pendant que d’un côté tu feras ton emploi, 

De l’autre adroitement je tromperai Valère; 

Et même tu verras si j’ai du savoir-faire. 

LISETTE, 

Dis-moi de quoi le sort aussi s’est avisé 
De nous faire aimer, nous ! 

CRI SP IN. 

* Ton petit air rusé, 

Tesfacons m’ont séduit; tes yeux, mainte autre chose,.. 
Que veux-tu? J’en sais mieux les effets que la cause. 

LISETTE, 

Tu m’as su plaire aussi ; je ne sais pas comment. 
Cependant nous touchons à ce fatal moment 
Qui peut nous séparer. 

CEISFIN. 

Oui, si d’un prompt remède 
Nous n’avons le secours, si le ciel ne nous aide, 

L’arrêt est prononcé ; demain, avant le jour, 

Valère pour Paris a marqué son retour, 

LI SETTE. 

Et ma mai tresse et moi, nous restons, 

t 
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CRI SPIN. 

• Æ> '■ Il me semble 

Qu’ils n'auraient pas si tôt dû s'accorder ensemble. 
Lucile est légataire, et Valère héritier 

D’un vieillard , bas-breton , plaideur, de son-métier. 
De Chry santé, en un mot, l’embrduilté codicille 
Leur, ouvroit aux.pS>cès une route facile. 

Le boç-horame en mourant eut cet etpoir flatteur. 
Méprise-t-on âmfi l'esprit d\m testateur? 

* LISETTE*. 

Il est vrai que bien peu Pintérôt les domine: 
Manette raison même encor me détermine; 

J’en tire un l?on augure. Un penchant amoureux 
Germe plus aisément en des cœurs généreux. 

CR ISP IN. 

J’avois, de mon côté, pour me tirer d’affaire, 

( Hésitant. ) 

Projeté... Mais... 

. LISETTE. 

# Comment ? 

• CRISPIN. 

*• • Si je quittais Vàl ère, 

Je perdrois, pour le moins, quatre ans qui me sont dus 
Et j’aurois quelques coups de bâton , ‘par-dessus. 

*. LISETTE. 

Mauvais expédient ! • . 

CRISPIN. 

Qui lui feroit entendre ( . 

Que les chemins..., 

Lisette, l'interrompant. 

Sfettise ! 

v 


»*• 
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LE RENDEZ-VOUS. 

CR I SP 1 N. 9 

Il faut donc nous y prendre 

Comme tu le disois ? 

LISETTE. 

Oui, ne balançons plus. 

C’est trop perdre de temps en discours superflus. 

Si nous ne détournons Forage qui s’apprête , 

Songe, encore une fois, que tu perds ta conquête, 
Qu’à Chariot, ton rival , Lisette va rester. 

. cri s PI N. 

Voyez-vous ce butor qui voudroit en tâter ! 

LISETTE. £ 

Je vais trouver Lucile. 

crispin. . 

. Et moi chercher mon maître. 
( Faisant quelques pas pour s" en aller , 
et apercevant V alère . ) 

J’y cours.. . Mais n’est-ce pas lui que je vois paroî tre? 
Lisette, regardant du côté par où Crispin vouloit 
s'en aller. 

C’est lui-même. 

crispin. 

Il suffit. 

LISETTE. 

. - Au moins... 

crispin, l'interrompant. 

Retire-toi.' 

LISETTE. 

Mai*, te souviendras-lu... 

crispin, l’interrompant. 

Repose«toi sur moi. 
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SCÈNE III. 2<>à 

LISETTE. 

Surtout, le rendez-vous. 

CRISPIN. 

Mon dieu! laisse-moi faire. 
Lisette, à part. 

Nous voulons augmenter l’empire de Cythère; 
Amour , puissant Amour, seconde notre ardeur. 

SCÈNE IL 

VALÈRE, LISETTE, CRISPIN. 

valÈre, à Crispin, après avoir achevé déliré 
quelques papiers , en venant. 

Ah ! Crispin, je te cherche. 

usette, à Crispin. 

Adieu, beau voyageur , 

Soyez discret. 

CRISPIN. 

Adieu. 

( Lisette s 1 en va. ) 

SCÈNE III. 

YALÈRE, CRISPIN. 

VALÈRE. 

Quelle est donc cette fille ? 

CRISPIN. 

C’est Lisette , Monsieur... Elle est assez gentille? 
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VALERE. 

Oui, je me k remets... Me voilà, grâce aux dieux, 
Sorti, mon cher Crispin, de ce dédale affreux, 

De ce confus amas d’énormes procédures. 

Plutôt que de passer par de telles tortures, 

Par la noire chicane et ses hontcttx détours , 
J’aimerois mieux, je crois , n’hériter de mes jours. 

A Paris on m’attend avec impatience : 

La veuve j la comtesse, Aminte, Iris, Hortense, 
M’ont écrit depuis peu. Toutes iw’ ont fait savoir 
Le désir empressé que l’on a de m’y v oir. 

Songes- tu pour demain que ma chaise soit prête? 

cri spin, soupirant. 

Oui, Monsieur. 

VA LE R Z. 

Qu’as-tu donc? 

CR i SPIN. 

C’est pour vous une fête 
Que de partir ainsi... Quel départ, juste ciel ! 

VALERE. 

Eh ! pour qui ce départ seroit-il si cruel ? 
crispin, à part. 

Portons les premiers coups: ferme; point defoiblesse. 

VALERE. 

Est-il quelque beauté qui pour toi s’intéresse? 

CRISPIN. 

Non, Monsieur. Si moncœur soupire en ce moment. 

Ce n’est pas pour mon compte ; et je plains un tourment 
Que vous-même causez. 

, VALERE. 

Explique-toi. 
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« SCENE III. 20! 

CRI S PI N. «*’ 

Lisette, 

Comme vous l’avez vu , sort d’ici. Lasoufe^tte 
Vient de me faire pai t d’un secret entretien-.;. ' 

VALERE. 

Qui me touche ? , 

, chispin. 

i ' Sans doute. 

VALERE. 

i En quoi? 

c n i s p 1 1» , Joignant d’hésiter. 

Lucîle... •• 


Lucile... 


VALERE. 


CRIS PI N. 


Eli 'Lieu! 

• 


Parle donc. 


VALERE. 


De moi ? 


CR ISP IN. 

De vous Lucile est folle. 

VALÈRE. .. . 

crispii». 


Folle à lier! Vous êtes son idole. 
C’est une passion qui ne peut s’exprimer. 


•VALERE. 




Va, va , mon pauvre ami , fais- toi mieux informer. 

OR ISP IN. 

Monsieur... 

valère, l’interrompant . 

C’est se moquer. Depuis qu’avec Lucile ' 
Un intérêt commun rc^’arrête en cette ville 
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2o6 le rendez-vous. 

On ne sauroit se voir plus indifféremment 
Que nous nous sommes vus. 


CRISPIN. 

Lisette, apparemment, 
S’est trompée, ou j’ai mal entendu. 


valere. 

Qu’elle a fait à plaisir. 


C’est un conte 


CR I S PI N. 

J’en tenois peu de compte. 

J’ai d’abord, comme vous, ri d’un discours pareil; 
Mais j’ai touché la chose et du doigt et de l’œil. 

0 VALERE. 

Vision!... Eh! comment t’a-t-elle fait entendre 
Que sa maîtresse aimoit? 

c R i s P I N. 

Quand hier on vint apprendre 
A ce sensible objet que vous deviez partir... 

(Je ne puis répéter cela sans m’attendrir) 

Une vapeur la prit; et, perdant connoissance , 

Elle fut, dit Lisette, une heure en défaillance. 
val ère. 

Elle se trouva mal... Elle aime pour cela? 

« CRISPIN. 

Oui, vraiment. 

valère. 

Le plaisant argument que voilà ! 

CRISPIN. , 

Excusez... 
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■ va lÈre, l J interrompant. 

Aujourd’hui rien n’est plus ordinaire 
Que ces saisisscinens , ce mal imaginaire. 

CRI SPIN. 

J’ai tort. 

VA LE RE. 

-m 

Que ces vapeurs, dont, en pleine santé, 

Et sans savoir pourquoi, l’on se trouve agité. 
crispin. 

J’eo* conviens. 

VALERE. . \ 

Quoi! tu veux que je me persuade... 

' cri spin, P interrompant. 

Qui, moi ?.. Si vous voulez, vous êtes lourd, maussade, 
Grossier, pesant, brutal, sans grâces, sans esprit , 

Sans naissance , sans bien, sans talens, sans crédit, 

Du haut jusques eu bas mal fait, désagréable, 
Impertinent... 

v a l È r e , V interrompant 
Plaît-il? 

CRI SPIN. 

En un mol, incapable 
D’inspirer à quelqu’un le moindre sentiment. 

VA LE RE. 

Eh bien ! après un tel évanouissement ? 

CRI SPI N. 

Elle se plaint, s’agite et verse quelques larmes... 
a Qu’est-ce donc, disoit-elle, ai-je si peu de charmes ? 

» Mes yeux sont-ils des yeux k faire des ingrats ? 

» Ils n’en ont que trop dit ; on ne les entend pas. 
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j » I Lpan ! Ah ! c’en est fait , Ariane , abusée , 

» Au bout de l'univers va suivre son Tlféséc. 

» Oui, jé Vais... » Un brouillard offusquant sa raison, 
A ces mots elle tombe encore en pâmoison. 

Voilà 'dîns quel état est cette triste amante.’ 

* ♦ * ' * . 

• *. VALEHEi 

, * » , » . ' à tf) 

*• Si tu me parles vrai , la chose est étonnante : 

tt jamais... . , .. 

’• . • „ , •* 

. ' *. crispi k } l interrompant. 

t * •' ^Crevez-vous que je voudrois mentir? 

* •VACiRE.' 

Lucile aimer ainsi ! ’■ _ ' "* 

' cirispi s.. 

Sans nôûs en avertir ! 

•valÈre. 

* . • 

■ ■ Avec tant de réserve’ , 

* . * \ ’ V ' * - 'A . . • . V 

* •* . • *' CRI-SPI!*. . # . 

• Oh! Monsieur, c’èst le diable! 

‘V : Quand une femme veut, elle est' impénétrable: 


■. 




& 


Etrfiç , cette beauté... Mais , c’est tnal à propos 
•;Qüe je- vous tiens icixle semblables propos. 


: • . VAL ERE. . . . 

Non; parle, jé le veux. • - 1 ‘ 

* . /cBisprw. '■ ^jj» , 

». Sous cet épais, feuillage, 

Cette beauté , fcédant à J’amouV qui l’engage , . 
Comme pour prendre l’air, doit se trouver ce soir. 
Avant votre départ elle&Voudr.oit vous voir. 

On m’a sollicité pour vous le faire entendre. 

Si donc , ce soir aussi , vous vouliez vous y rendre. 




. 
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Notre veuve discrète, aux yeux de son vainqueur, 
Exposeroit le feu qu’elle cache en son cœur, 

Sans causer de scandale et sans qu’on en murmure. 

VAL ERE. 

Je veux, quoi qu’il en soit, démêler l’aventure. 
Sais-tu l’heure, à peu près? 

c r i s p i rr. 

Elle s'y trouvera 

Eu revenant du cours. 

VALERE. 

' Fort bieu !... Demeure là. 

{Il s' en va.) 

SCÈNE IV. 

' CRISPIN. • 

I.e mensonge est lâché... Courage! il croit qu’on l’aime. 
La bonne opinion et l’amour de soi-même 
Chez lui seront encore , à ce que je conçoi , 

Et meilleurs orateurs et plus fourbes que moi. 

SCÈNE V. 

LUCILE, LISETTE, CRISPIN. 
Lisette, à Lucile. 

Quoi ! vous vous obstinez, Madame , à n’en rien croire? 
lucile. 

Quelqu’un , pour s’amuser, t’a forgé cette histoire. 

LISETTE. 

Moi, l*op m’auroit trompée? Ah ! si je le croyois , 

J’y perdrois mon latin , ou je m’en vengerois... 
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C’est Crispin qui tantôt m’a fait la confidence... 

( A Crispin , avec une feinte colère. ) 

Parle , maître fripon , avec quelle impudence 
M’es-tu venu conter que, d’un feu trop certain , 
Ton maître?... 


crispin , l’interrompant, et feignant de vouloir 
s’enfuir. 


Serviteur. 

LISETTE. 

Oh ! tu veux fuir en vain; 

Tu parleras. 

CRISPIN. 

Tout beau !... Je n’ai rien à vous dire. 

LISETTE. 

Crois- tu que nous cherchions que pour nous on soupire ? 
Quel étoit ton dessein ? 

CRISPIN. 

Peste soit du caquet î 

Eh bien! eh ! quand mon maître aimeroit en effet, 

Ne pouvant espérer rien de bon de sa flamme , 

( Montrant Lucile. ) 

Quel besoin étoit-il d’en parler à Madame ? 

T’en avois-je priée ?... Eh ! celte langue-là 
Vendroilpareus , amis, honneur, et caetera. 

( Il s’en va. ) 


SCÈNE VI. 

LUCILE, LISETTE. 

LISETTE. 

Eu bien! vous l’entendez? 
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SC«NE VI, 

LUCI LE. 

Ma.surprise esl extrême : 
Maïs, Lisette , comment croire que "Valcre aime ? 

Il m’a semblé si froid. 

LISETTE. 

Lui froid ? Il n’est rien moins. 

Du contraire j’ai vu d’invincibles témoins. 

Tranquille en apparence, il aime; et sa conduite, 

Ses regards, ses discours, tout m’en avoitinstruite, 
Avant que son valet vînt m’en entretenir. 

Il est blessé , vous dis-je , à n’en pas revenir. 

LUCILE. 

Cessymptômes d’amour devoientfrapperma vue. 
Que ne m’ensuis-je donc, comme un autre , aperçue? 

L ISETTE. 

Oh ! ma foi ! je ne sais que dire sur ce point. 

Quand on ne veut point voif, Madame, on ne voit point. 
Par exemple, avant hier, j’ai, sur votre toilette, 
Trouvé certain billet, où son ardeur parfaite 
Est peinte au naturel, quoiqu’avec beaucoup d’art. 

Ce qu’il contient paroît n’ètrc dû qu’au hasard; 

Il semble ne traiter que d’intérêts, d’affaires. 

Que d’amour est caché sous des termes vulgaires! 

Non, jamais on ne peut annoncer son tourment 
Avec plus de tendresse et de ménagement. 

Et, pour moi, qui ne suis qu’une simple suivante , 

J'ai deviné l’énigme. Elle est fine et galante : 

Le tout est délicat. 

lucile , cherchant dans ses poches , et en tirant le 
billet. 

Je l’ai, je crois, sur moi... 
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Qui.. * Je veux, par plaisir, le relire avec toi. 

LISETTE. 

V oyons. 


LUCILE. 


Assurément, tu perds l’esprit, Lisette. 

LISETTE. 

Eh ! lisez. 

LUCILE. 

Le voilà. Tu seras satisfaite. , 

( Elle lit. ) 

« Ayez la bonté, Madame, d’envoyer votre 
# homme d’affaires chez celui que nous avons 
» choisi pour arbitré. Je crois même qu’il seroit 
» nécessaire que vous y vinssiez... » 

Lisette, interrompant la lecture. 

Bon !... Où tend ce début? 

LUCILE. 

A rien, certainement. 

LISETTE. 

Il ne déclare rien bien positivement : 

C’est une expression ordinaire et naïve ; 

Mais, si vous voulez être un moment attentive, 
Là, parlez franchement, n’apercevez-vous pas 
Dans sa façon d’écrire un certain embarras? 

Il y règne tin chagrin, une mornç tristesse 
Qui, dès l’abord dénote un grand fonds de tendresse. 
lucile, lisant. 

« Votre présence leveroit des difficultés... » 
Lisette, V interrompant. 

Attendez... Leveroit des difficultés ! 
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LU Cl LE. ' 

Quoi ? 

Ce sens est naturel. C’est, tout ce que j’y voi. 

. LISETTE. 

Naturel? Leveroit des difficultés ! J’aime 
A voir adroitement peindre une Uamme extrême; 

A la faveur du tour et des traits délicats , 

Donner à deviner ce qu’on n’avoueroit pas; 

Mais l’explication n’en est pas difficile. . 

« J’étudierois vos yeux, adorable Lucile ! 

» Tout à la fois, timide, amoureux, incertain, 

» Je verrois dans ces yeux quel sera mon destin ; 

» Je verrois ÿ je dois vous taire mon martyre , 

» Ou, sans vous offenser, si je puis vous le dire...» 
Leveroit, leveroit des difficultés !... Ah ! 

Comment peut-on ne pas entendre celui-là? 
lucile, continuant de lire. 

«Il s’agit d’une décision essentielle; et, comme 
» c’est ce qui vous intéresse le plus... » 

Lisette, l’interrompant. 

Celui-ci n’est pas clair?... Plaît-il?.. Que vous en semble? 

lucile. * 

Eh! mais... 

Lisette, l’interrompant. 

Sans contredit, cette phrase rassemble 
Tous les ennuis secrets d’un amant mécontent..-. 

On sent bien le reproche : il est à bout portant. 
lucile, relisant. 

« Et comme c’est ce qui vous intéresse le plus..» 

( Suspendant sa lecture. ) 

Il est vrai que ces mots... 

18 
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* Lisette, l interrompant. 

Ils disent tout au monde... 
Oh î ce n’est pas sur rien que mon soupçon se fonde. 
lu ct le, achevant de liie . . 

« On tâcheroit de s’accorder; et tout se termi- 
» neroit à l’amiable. » 

LISETTE. 

A l’amiable!... Eh! oui, l'entend-il, le fripon? 
Finir à l’amiable!... Amiable est fort bon ! 

Il prétend avec vous finir à l’amiable ! 

Ma foi!" ce dernier trait lui seul est impayable ! 
Enfin, vous le voyez?... Dites-moi, s’il vous plaît, 

A vous en imposer ai-je quelque intérêt ? 

Il faut en convenir, cet homme flegmatique, 

Sans trop d’obscurité, sur sa flamme s’explique. 
La conquête, au surplus, doit-elle vous fâcher? 
l u c I L E. 

Non, vraiment... Mais, enfin, si j’ai su le toucher, 
Jene comprends pas bien pourquoi ce long silence. 
Il est rare qu’un homme, avec de la naissance, 

De l’esprit, en secret se plaise à soupirer. 

Se fait-on un devoir de ne point déclarer 
Un penchant dont l’aveu ne sauroit faire injure? 

LISETTE. 

Oh! pourquoi? j’en vois bien les raisons, je vous jure! 
D’un côté, chacun sait que Damon, votre époux** 
Quoique de son vivant, vieux , avare et jaloux, 
Quand la Parque sur lui vint user de main-mise, 
Vous a fait larmoyer comme une autre Artémise. 
De l’autre, le bruit court que monsieur Jaquemiu 
JDoit, dans un mois ou deux, obtenir votre main. 


♦ 

f 
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Cet âpre sotis-fermier, qui partout le publie, 

De vos appas déjà croit tenir la régie. 

Est-il bien régalant pour un jeune amoureux 
De s’en venir ainsi se mettre entre deux feux ? 

LU CI LE. 

Pour monsieur Jaquemin, tu sais... 

Lisette, r interrompant. 

La sympathie, 

Je le sais, ne doit pas être de la partie. 

II est riche, il est vrai; mais fort peu libéral, 
Capricieux, chagrin, incommode, brutal... 

Au reste, vous verrez rompre ce long silence. 
Valère de ses feux et de leur violence, 

Devant que de partir, compte vous informer. 

lu ci LE. 

M’informer?... Eh! comment? 

LISETTE. 

Il doit se promener, 
Dans une heure , environ , le long de l’avenue. ; 
Croyant ne pas devoir refuser l’entrevue , 

J’ai promis qu’en secret j’y conduirois vos pas. ... 

• LUCILE. 

Tous avez promis ? 

LISETTE. 

Oui. 

LUCILE. * 

Mais vous n’y pensez pas ? 

Quoi ! j’irois... 

Lisette, l'interrompant. 

Il le faut. 

u 
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LUCILE. 

Allez , vous êtes folle. 

LISETTE. • 

Enfin , que voulez-vous ? j’ai donné ma parole. 

LUCILE. 

Je ne sais ce que c’est qu’aller en rendez-vous. 

LISETTE. * 

Mon dessein n’étoit pas de vous mettre en courroux... 
Ne gagnerai-je rien sur ma belle maîtresse? 

lucile, apercevant M. Jaquemin. 

Je vois le sous-fermier... Que veut-il ? 

SCÈNE Vit 

*■ 

LUCILE, LISETTE, M. JAQUEMIN. 

m. jaquemin, a part, sans voir d’abord Lucile. 

An! traîtresse! 

( Apercevant Lucile. ) 

La voilà... Parlons-lui... Prenons la balle au bond. 

Lisette , bas , à Lucile. 

Votre futur, Madame, à l’air bien furibond. 
lucile, bas. 

Mon futur ? Il ne l’est sûrement qu’en idée. 
m. /aquemin. 

Tel que vous me voyez , j’ai l’ame bien charmée. 

Je suis ravi , parbleu ! d’apprendre qu’en secret , 
Avec un étourdi vous filez le parfait , 

Pendant que l’on me parle , à moi , de mariage ! 

LUCILE. 

Comment donc ? 
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Lisette , à part. 

De Crispin jereconnois l’ouvrage. 
uicile, à M. Jaquemin. 

Moi, j’écoute quelqu’un?... Eh! vous l’a-t-on nommé? 

* M. JAQUEMIN. 

Oh ! je vous en réponds. J’emsuis bien informe. 

Je sais son nom. Je sais au long toute l’attaire. 

L U C I LE. 

Vous pourrie» vous tromper. 

M. JAQUEMIN. 

Metromper?... C’est Yalère. 
Eh bien ! le savons-nous ? 

lu ci le. v 

Yalère songe à moi 7 

M- JAQUEMIN. 

Et vous songez à lui , cœur ingrat et sans foi. 

LISETTE. 

Pourquoi non ? 

m. jaquemin, à Lucile. 

Il faut bien , selon les apparences, 
Que vous ayez donné de fortes espérances , 

Que vous^’ayez flatté par un bien doux accueil , 
Puisqu’il est font épris qu’il n’en peut fermer 1 œil , 
Puisque, sans nul prétexte, il reste en cette ville, 
Qu’il y fait voir encor sa figure inutile , 

Lui qui, depuis long-temps, devroit être parti , 
Puisque lui-même , enfin , refuse un gros parti , 
Qu’à Paris , depuis peu , lui ménage une tante , 
Qui, par rapport à vous , voit frustrer son attente. 


2lS LE RENDEZ-VOUS. 

LU Cl LE. 

Vous me surprenez fort par ces nouvelles-là , 

En êtes-vous bien sûr ? D’où savez-vous cela ? 

M. JAQUEMIN. . 

De quelqu’un qui connoît tout ce qu’il» dansl’ame. 
Lisette, ironiquement. 

Il a, vraiment, granct tort! et, pour moi, je le blâme!... 
Il faudroit que l’on fît un nouveau réglement 
Qui taxât , qui punît quiconque effrontément 
S’aviseroit d’aimer une veuve jolie. 

m. j a q uj, m i n , à Lucile. 

Palsembleu ! j’allois faire une belle folie ! 

Allez , Madame , allez, il n’est pas bien à vous 
De vouloir sur ce pied me prendre pour époux , 

De croire que j’irai flatter cette tendresse. 

Vous me connoissez mal. D’une telle foiblesse 
Jamais les Jaquemins n’ont été convaincus. 

Je serois le premier du nombre des... Motus:... 

Je ne dis pas le nom ; mais vous devez l’entendre ? 

LUCILE. 

Vos façons de parler ont lieu de me surprendre. 
Lisette, ironiquement. 

Vous surprendre ?Eh ! pourquoi?.... Bon! c’est un style aisé. 
Parmi les sous-lraitans un style autoris'é , 

Style badin , folâtre et rempli d’énergie. 

M. jaquemin, à part. 

Quoi ! l’on me raille encor ?... Mort non pas de ma vie !... 
( A Lucile. ) 

Mais pourquoi balancer? Qu’est-ce qui me retient? 
Je romps... De vous, de tout ce qui vous appartient, 
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Je perds le souvenir... Oui, mon amour s’efface. 
Plusde crédit, d’égard; plusd’emplois,plusdcplace. 
De votre grand cousin, qu’avec deux banquiers juifs 
Je voulois faire entrer dans mon traité des suifs, 

Ne sera désormais fait mention aucune. 

A compter d’aujourd’hui qu’il cherchcailleursfortuno. 

Tout s’en va ressentir; et seront réformés 

Uns chacuns les commis que vous avez nommés ! 

(Il s'en va.) 

SCÈNE VIII. 

LUCILE, LISETTE. 

V 

LUCILE. 

Ce monsieur Jaquemin est d’une humeur étrange. 

LISETTE. 

Quel brutal !.... Cependant, vous croiriez perdre au change ? 
Et Valère, soumis, tendre, respectueux , N 

Vous quitte , et part demain , sans faire ses adieux ! 

LUCILE. • 

Quel remède y trouver? Veux-tu que je hasarde?... 
Lisette, r interrompant. 

Absolument. » 

LUCILE. 

Mais si... 

* Lisette, t interrompant. 

Vous serez sou9«cna garde 
Votre fierté, d’ailleurs , est toujours à couvert. 
Valère n’ira pas vous croire de concert; 
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ftjak que par mon art seul il obtient cptte grâce. 
lucile. 

f ‘ 

En ce cas , il faut donc que je te satisfasse. 

Eh bien! je l’entendrai. 

LISETTE. 

Je pense que ce soir 

jCôlimène et Doris dévoient venir vous voir? , 

Zjr r. 

LUCILE. 

Je vais y donner ordre j et de leur compagnie 
J’aurai , quand'il faudra, le soin d’être affranchie...* 
(A part.) 

Qui l’auroit pu penser que jusques à ce jour 
Valère eût, en secret, rçpfermé tant d’amour? 

‘ {Elle s’en va.) 

SCÈNE IX. 


LISETTE, CRISPIN. 


• CRISPIN. 

Au cœur du financier j’ai porté l’épouvante. 
Comment vont nos projets? Lisette, es-tu contente? 

* LISETTE. 

Tout va, jusqu’à présent , assez bien, mon garçon, 
c r i s p cpr. 

Mais ta Lucile, enfin, mord-elle à l’hameçon ? 

* ( LISETTE. 

Faut-il le demander? Oui, sans doute; elle est femme. 

Et ton maître crôit-il être aimé de la dame ? 

? 

♦ CRISPIN. 


Digitized by Google 


SCÈNE I X. 


*21 


en i sp i n. 

Faut-il le demander? Sans doutej il est François. 

LISETTE. 

Bien plus : lorsque tantôt, pour la première fois, 
De l’amour prétendu j’ai porté la nouvelle , 
Etudiant l’efl’et qu’elle faisoit sur elle , 

J’ai remarqué ce trouble et cette émotion , 
Toujours avant-coureurs de quelque passion ; 

Ce sentiment secret, qui , peint sur le visage , 
Trahit notre penchant, ou^du moins, le présage. 

' C R I S P I N. 

Tu me parois habile en définition. 

LISETTE. 

* 

Je ne le suis pas moins dans l’exécution. 

CR is P i w. 

Friponne î je le crois. Pour peu qu’op te seconde , 
Tu feras volontiers ton chemin dans le monde. 
Pour le seigneur Valère, au premier compliment, 
Il a reçu la chose assez modestemeut. 

Je n’ai su qu’en penser. Mais , dans la promenade, 
Où je l’ai vu depuis, après mainte embrassade, 
A deux ou trois passans , par lui mis à l’écart , 

De sa bonne fortune il a déjà fait part. 

LISETTE. 

Enfin, pour l’entrevue elle est déterminée. 

( Chariot paroil dans le fond d&lhëâlre.') 


RÉPERTOIRE. TWig XLIV. 
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SCÈNE X. 

LISETTE, CRISPIi*, CHARLOT , dans le 
fond , sans parler, ni se faire voir. 

ch ispi n ; à Lisette. 

L’entrevue, à mon sens , est biert imaginée. 

Mais s’ils alloient entrer en. explication ? 

LISETTE. 

Nous saurons détourner la conversation. * 

Pour confirmer l’ei»eur et de l’un et de l’autre , 
Nous ne manquerons pas d’y mettre encordunôtre. 
Le rendez-vous sera hasardé , si tu veux j 
Mais il est nécessaire autant que dangereux. 
c«i SPIN. 

Je vais avoir grand soin que notre homme s’y rende. 

Lisette, bas en apercevant Chariot. 
J’entre voi^ton rival. , 

CBISPIN, bas. K 

Chariot. 

LISETTE, bas. 

Oui , j’appréhende 

Qu’il n’ait ici rôdé durant notre entretien. 
cri spin, bas. 

Tu crois qu’il comprendrait ?... , 

lisette, l’interrompant, bas. 

Cela se pourrait bien. 
9 crispin , bas. 

Qu’il nous ait entendus ou non, c’est tout semblable. 
Va, c’est un animal qui n’est pas. raisonnable... 

Au revoir. ( Il s’en va. ) 
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SCÈNE XI. 

CHA.RLOT, LISETTE. 

Lisette, à part, en regardant furtivement 
Chariot. 

Dass le fond, le drôle n’est pas sot!.,. 

{A Chariot.) 

Interrogeons-le un peu... Que fais-tu là , Chariot? 

CH AR LOT. 

Ah! ah! vous velà donc, mameselle Lisette ?... 

Je charchc à dénicher un marie que je guette. 

Je voulons le chasser ; mais le peste est malin ! 

LISETTE. 

C’est fort bienfait à toi. J’étois avec Crispin : 

Je causois avec lui de chose indifférente. 

CHARLOT. 

Oui-dà ; cela se peut. 

LISETTE. 

Va, va, je suis constante. 

Si tu m’aimes, crois-moi, mon cœur n’est point ingrat; 
Et pour toi seul je veux rompre le célibat. 

CHARLOT. 

Parguié ! quand vous vourai. Je sommes de ces drilles 
Qui ne reculons pas pour épouser les filles. 

LISETTE. 

Oui, j'ai pris mon parti. Dans peu de temps, je veux 
De madame Chariot porter le nom pompeux. 

{Elle s" en va.) 


V 
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SCÈNE XII. 

CHARLOT. 

La parfide ! Ah ! qu’allé a la laogue biau pendue! 
Croiroit-on que d’un autre aile seroit ferrue ? 

Aile aime , mieux que moi , ce petit babillard... 

Qu’allé est sotte! En amour, vive un bon gros gaillard ! 
Ce matin, sans me voir, y teniont un langage... 

J’étions là... Tout autant qu’au travars d’un treillage, 

Je pouvions nous sarvir de notre entendement. 

Iis disiont qu’ils vouliont, je ne sais pas comment, 
Embarlificotter leux maître et leux maîtresse , 

De façon qu’ils puissiont avoir de la tendresse. 

Tout à l’heure , pourtant, je n’ons de rian parlé. 

Je les varrons venir... Que je sons dessalé!... 

( Touchant son habit et son chapeau .) 

Ce pourpoint de drap bleu, ce chapiau blanc renfarme 
Un esprit, un bons sens , pus avisé, pus farme 
Queceux...Mais,c’tapendant, comment se pourroit-il?.. 
Morgué ! quoique j’avions le jugement subtil , 

J’ons peine à débrouiller toute la manigance... 

(. Apercevant Valère et Crispin .) 

Car si... par queumoyen?..Oh! oh! queuqu’un s’av ance. . 
C’est Crispin et son maître... Il faut, de bout en bout. 
Les acouter encor; bientôt je saurons tout. 

{Il se cache en lieu d'où il peut tout entendre sans 
être vu.) 
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SCÈNE XIII. 

(Il est nnit. ) 

VALÈRE, CRISPIN; CHARLOT , caché . 
crispin, a V itère. 

Ce zéphyre est charmant!... Cette fraîche soirée 
Aux amoureux soupirs semble être consacrée... 
Mainte belle , à Paris , ignore en ces momens 
L’atteinte que l’on porte à vos engagemens. 

VALERE. 

On ne peut refuser un bien qui se présente. 
D’ailleurs, jusqu’à présent, d’une flamme constante 
J’ai toujours fui le joug. Tu le sais bien, Crispin ? 

CRI SPIN. 

Oui; vous n’avez encore été que libertin... 

Il faut rendre justice à chacun. Que Lucile 
Est bien propre à fixer votre humeur indocile ! 

Elle est belle, sensible et femme de vertu. 

Ma foi ! c’est un phénix. 

VALERE. 

Mais, franchement, crois-tu 

Qu’elle se rende ici ? 

, CRISPIN. 

La plaisante demande ! 

De votre éloignement l’amertume est trop grande 
Pour qu’elle se refuse à des adieux si doux. 

valÈre, bas ? en entendant du bruit. 
Tais-toi... Quelqu’un paroît et s’approche de nous. 
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SCÈHE XIV. 

LlTÇILE, VALÈRE, LISETTE, CRISPIN, 
CHARCOT, cache’. 


crispin, bas , à Valère. 

Vous voyez qu’elle vient, sans trop se faire attendre? 

Lisette, bas , à Lucile. 

Le voilà , cet amant si discret et si tendre ! 

crispin, bas , h Valère. 

Allez donc... C’est à vous à parler le premier. 

Lisette, bas , à Lucile. 

Approchez , et prenez un.air plus familier. 

crispin, bas , à Valère. 

Elle n’ose avancer. 

Lisette, bas , à Lucile. 

Votre aspect l’intimide. 
valère, a Lucile. 

Puisqu’un hasard heureux auprès de vous me guide, 
Devantquede partir, Madame, il m’est bien doux. 
De pouvoir librement prendre congé de yous. 
lucile. 

Vous partez donc, Valère? 

CRISPIN.- 

Il le faut bien, Madame. 

LISETTE. 

Hélas! 


CRIS PIN. • 

Tais-toi, Lisette, ou je vais rendre l’amo. 
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V A LE R e, à Lucile. 

Je l’avouerai pourtant , si, contre mon espoir, 

En ce dernier moment je pouvois entrevoir 
Un destin trop flatteur pour moi , trop favorable, 
L’arrêt de mon départ n’est point irrévocable. 


lu ci LE. 


Quel sort attendez-vous ? Quand on n’ose parler, 
Quand l’amour avec art prend soin de se voiler, 
Ses feux sont étouffés par l’extrême prudence, 
Et l’on est quelquefois victime du silence. 

VALERE. 

Ah ! lorsque des raisons nous forcent de couvrir 
Un penchant dont le cœur se plaît à se nourrir, 
Dans un objet épris tout en rend témoignage. 

Il est pour s’exprimer, il est plus d’un langage j 
Un regard, un soupir, au défaut de la voix , 

Ont souvent malgré nous déclaré notre choix... 

• ( Avec action . ) 

Oui , Madame, les yeux révèlent le mystère. 

( Crispin surprend la main de Lucile , et la baise 
adroitement. ) 


Arrêtez! 


luci le, à Valère. 

VALERE. 

Qu’est-ce donc ? 

LUCILE. 

Modérez-vous 


VALÈRE. 


Valère. 


M’offrirez-vous encor ce dehors inhumain ? 
Quel caprice fatal ! 


H 
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LUCI LE. 


Un baiser sur la main 

N’est pas chose, après tout, dont on se scandalise. 

va le re, baisant la main de Lucile. 

Ah l que m’accordez-vous ? Quelle aimable franchise ! . . . 
( Bas , à Crispin. ) 

Je n’en saurois douter, elle aime éperdument, „ 
crispin, bas. 

A qui le dites-vous ? 

lucile, bas , à Lisette. 

Il parle joliment, 

Lisette. 

Lisette, bas. 

Ah ! ce qu’il dit, sans doute, vous remue ? 

Moi qui n’y suis pour rien, je m’en sens toute émue. 
valère, à Lucile. 

Qu’un mot de votre bouche assure mon bonheur: 
Aurois-je eu le secret de toucher votre cœur ? 

LUCILE. 

Puisqu’il faut l’avouer, un hommage sincère , 

Venant de votre part , ne sauroit me déplaire. 

VALERE. 

L’aveu paroît contraint et m’instruit foiblement. 

Je crains de me flatter trop tétaérairemçnt. 

Enfin , vous le savez , je quittois cette ville. 

Je puis le faire encore. Adorable Lucile , 

Si vous ne m’ordonnez vous-même d’y rester, 

Je pars. Un vain espoir ne sauroit m’arrêter. 
Prononcez mon arrêt. 
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L V CI LE» 

Consultez-vous vous-même. 

VALERE. 

Non; ce que vous direz sera l’ordre suprême. 

( Après un peu de silence. ) 
Auquel je me rendrai... Vous ne répondez rien ?... 

( Feignant ( Lisette retient Valère sans que Lucile 
île vouloir s* en aperçoive.) 

se retirer.) {Bas, à Crispin .) 

Allons... On me retient, Crispin. 

crispin, bas. 

Je le vois bien. 
lucile, à Valère. 

Pourquoi donc vous livrer à tant de défiance ? 

Ah ! concevez plutôt une juste espérance. 

c r 1 s p 11#, bas , à Valère. 

Quel excès de tendresse ! 

valère , à Lucile. 

. Avec des traits si beaux, 
Non , je ne puis penser que je sois sans rivaux. 

Lisette, bas, à Lucile. 

Quel soupçon enchanteur ! 

lucile, h Valère. 

Je le dirai sans feinte , 

Un homme tel que vous doit avoir moins de crainte. 

crispin, bas , à Valère. 

O prodige d’amour ! 

valère , h Lucile. 

Vous charmez, vous flattez.., 
Peut-on se garantir des coups que vous portez ? 
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Lisette, bas , à Lucile . 

O ciel ! vit-on jamais union plus parfaite ? 
v a l i n e , a Lucile. 

Madame , pour combler mon ame satisfaite... 

{Il est interrompu par un éclat de rire de Chariot, 
cjui paroîl. ) 

Lisette, bas , à Crispin , en lui faisant signe que 
Chariot les a entendus, et qu’il doit l’éloigner. 
Crispin ! 

charlot, à pari. 

Ah ! tatîgue* ! que je vons ddgoiser I 
crispin, le repoussant. 

Qui va là ? 

CHARLOT. 

Laissez-nous... Morgue ! je veux jaser. 
LISETTE, le repoustanl aussi. 

Ou va donc ce manant ? * 

charlot, à Lucile et a F xlère, en résistant a Lisette 
et à Crispin , qui le veulent éloigner . 

Pardonnez-moi, Madame... 

^t vous, Monsieur, itou... mais, tout franc, j’ai dans l’aine 
Du chagrin de voir çà !... C’est une trahison ; 

Et , morgue ! je vous veux faire entendre raison. 

LISETTE. 

As-tu perdu l’esprit ? 

valere, a Lucile. 

Connoissez-vous cet homme ? 

LUCILE. A 

Oui , c est mon jardinier. 

crispin, à Chariot. 

V eux-tu que l’on t’assomme. 

En parlant de la sorte ? 
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Lisette, à Lucile. 

Il vient de s’enivrer. 


CDARLOT. 


( A Lucile. ) 

Tarare !... Acoutez-moi. 

lucile , <1 Lisette . 

Faites-le retirer. 


Un mot ! 


C H A R L O T. 


LISETTE. 

Allons , bonsoir ! 

c r i s p i n , à Chariot , en le poussant. 

Que de cérémonie ! 


CH ARL OT. 

Eh bien ! oui, je m’en vas, oui; mais, par la jarnie ! 
Vous ne vous aimais pas, je vous en avartis. 

va le re, à Lucile. 

Il a bu , sûrement. 

charlot, à Lucile et à Valère. 

Non , morgué ! je le dis , 

Vous n’avez nullement d’amiquié l’un pour l’autre.... 

( Montrant Lisette et Crispin. ) 

C’est cette fine mouche , avec ce bon apôtre , 

Qui vous faisiont, tous deux, donner daus le paniau... 
Tout votre bel amour n’est que dans leur çarviau. 

Ils avont , à part eux , manigancé la chose ; 

Et si vous vous aimais , j’en deveine la cause. 
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Il faut qu’ils soient sorciers, comme des Bas-Normands, 
Et sachiont un secret pour faire aimer les gens. 

( Lisette et Crispin l’empêchent de parler , en lui 
mettant la main sur la bouche , et le forcent a 
s’en aller. ) 

SCÈNE XV. 

LUCILE, VALERE, LISETTE, CRISPIN. 
valere, à Lucile. 

Cet homme est-il sujet à cette frénésie? 
lucile, à Lisette. 

Lisette, qu’est-ce donc que cela signifie ? 

CRISPIN. 

Du vin , qu’il a trop bu , c’est sans doute l’effet. 

LISETTE, h Lucile. 

Non , Madame. Voici la vérité du fait. 

Chariot m’aime; et Crispin lui donne de l’ombrage. 

La peur qu’il a, je crois, que monsieur ne s’engage, 

Par estime pour vous, à séjourner ici, 

Sans rime ni raison le fait parler ainsi. 

crispin, à Lucile. 

Je le croirois de même. 

valere, à Lucile. 

Etes-vous bien remise 

De l’accident fâcheux dont vous fûtes surprise 
Hier, à ce qu’on dit, Madame ? 

LUCILE. 

Moi, Monsieur? 

Quel accident fâcheux? 
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SCÈNE XV. 
cri spin , à part. 

Je sens battre mon cœur. 
valère, a Lucile. 

Quoi ! ne fûtes-vous pas hier indisposée ? 

LUCILE. 

Je me portai fort bien le long de la journée. 
valere, à Crispin. 

Parle, maraud ! tantôt n’as-lu pas assuré... 

crispin, l'interrompant. 

Il se peut bien , Monsieur, que j’aie exagéré. 
C’est assez mon défaut. Chacun a sa manière. 

VALÈRE. 

Ah ! vous exagérez ? 

LUCILE. 

Vous souvient-il, Valère, 

Des termes d’un billet que j’ai reçu de vous? 

VALERE. 

Vous avez un billet de moi? 

Lisette, bas, à Crispin. 

C’est fait de nous. 
valere, à Lucile. 

Je n’ai point éu, je crois, l’honneur de vous écrire, 
Si ce n’est quatre mots, quand vous me fîtes dire 
Que sur nos diÛ’érends vous vouliez terminer. 
Mon procureur dicta; je ne fis que signer. 
lucil E , à part . 

Juste ciel! ai-je pu m’aveugler de la sorte? 

valere, à Lucile. 

Expliquez ce discours. 

crispin , a part. 

Je tremble. 
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Lisette, à part. 

Je suis morte. 
luc île, à part. 

On ose me jouer et me commettre ainsi. 
va l È r e , à part. 

Quoi donc! se pourroit-il?... J’entrevois dans ceci 
Une manœuvre sourde, à tel point insolente , 

Que sa témérité' m’iuterdit, m’épouvante. 

CRispiff, bas , à Lisette. 

Adieu donc ! 

valere. 

A te voir, j’en suis plus que certain... 
Traître! tu peux t’attendre à périr sous ma main. 

CR ! SPI N. 

Je ne compte que trop sur pareille promesse... 

( A Lisette. ) 

Nous avons fait, Lisette, une belle prouesse ! 

Pour prix de ce projet, si bien imaginé , 

Ce que je puis attendre est d’être exterminé. 

Lisette, à Lucile. 

Madame, il est bien vrai... 

lucile, Fin terrompant. 

Sortez de ma présence... 

Je ne borne pas là l’efFet de ma vengeance. 

valere, à Cris pin. 

Eloigne-toi de moi. 

Lisette, à Lucile. 

Vous êtes sans époux. 

Monsieur est libre aussi. ..Nouscroyious voir en vous, 


Digitized by Google 


scène xv. a35 

De mérite et d’humeur certaine convenance, 

Qui sembloit appeler de votre indifférence. 

Vouloir la corriger, c’est être criminel : 

J’en conviens; mais, enfin, le coup n’est pas mortel. 
C’est une fable à quoi l’on peut trouver remède. 

LUCILE. 

Vous osez insister ? 

A LISETTE. 

Non, Madame, je cède, 
c a i s p i n , à Valère , en tremblant. 

•Il est vrai qu’on n’a pas... sujet de prendre feu... 

Rien de fait : chacun peut retirer son enjeu. 
va le&e. 

Quoi ! toujours... 

c r i s r i if , V interrompant , U Lisette. 

Allons donc, puisque tout est au diable! 
{Lisette et Crispin se retirent au fond du théâtre.) 

valère, à part. 

Le trait est impudent. 

lucile, à part, j 

Il est abominable. • 

Jamais plus hardiment fftége ne fut dressé. 

VALERE. 

Je suis au désespoir de ce qui s’est passé : 

Je ne puis vous quitter sans vous en faire excuse. 
lucile. 

Ah ! rte me parlez pàs... Je reste si confuse 
Qu’à peine devant vous j’ose lever les yeux. 

VA LERE. 

D’uu fripon de valet le discours spécieux 
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Peut-il m’avoir fait faire une telle bévue ? 

LUCILE. 

Comment par une fourbe ai-je été prévenue , 

Contre toute apparence , et si grossièrement ? 

VA LE RE. 

De ma part, vous serez vengée, assurément. 

LUCILE. 

Et de la mienne aussi : vous en aurez justice, 
v alÈre. 

Je vais, en le chassant, en faire un sacrifice 
Au respect, à l’estime , à ce que je vous doi. 

LUCILE. 

Elle ne paroîtra de ses jours devant moi. 

SCÈNE XVI. 

LUCILE, VALÈRE, LISETTE; CRISPIN, au 
fond, du théâtre ; un laquais de M. Jaquemin , 
et amené par un laquais de Lucile. 

• le laquais de M. Jaquemin , à Lucile. 
MaiÎame , c’est monsieur Jaquemin qui m’envoie. 

Il dit que vous devez vous maintenir en joie. 

Qu’il sait tout de Chariot ; qu’il n’est plus en courroux, 
Et que demain, sans faute, ilse rendra chez vous. 

LUCILE. 

Dis-lui que rien ne presse, et que je l’entions quitte. 

le laquais de M. Jaquemin. 

C’est assez. 

( Il sort avec le laquais de Lucile. ) 
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SCÈNE XVII. 

LUCILE, VALÈRE; LISETTE, CRISPIN, au 
fond du théâtre. 

v a l È r e , à Lucile. 

Refuser une telle visite !... 

C’est votre prétendu... Quel est votre dessein, 
Madame ? 

LUCILE. 

Je ne sais. 

v al ère. 

O bizarre destin ! 

Faut-il que vos bontés , Lucile , soient un songe ? 
Faut-il que d’un heureux et séduisant mensonge, 
La triste vérité montre l’illusion ? 

Ce généreux penchant , cette inclination , 

A présent ne sont plus qu’une vaine chimère. 

LUCILE. 

* 

Tous ces beaux sçntimens ne sont plus rien , Yalère ? 
v al Ère. 

Mais, vous n’auriez donc pas dédaigné mon ardeur ? 

LUC! LE. 

Ma sensibilité flattoit donc votre cœur ? 

V A LÈRE. 

En pouvez-vous douter ? Ah! l’intrigue secrète, 
Que viennent d’employer et Crispin et Lisette , 
Contre l’indifférence est un foible moyen. 

On peut s’en garantir, Madame , j’en convien ; 
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Mais cette intrigue , aussi , pour moi ne sauroit é tre 
Un obstacle aupenchantdont je ne suis plus maître. 
Je m’étonne à présent, prompt à me désarmer, 
Comment j’ai pu vous voir et ne vous point aimer T 
De mes sens égarés ils m’ont rendu l’usage. 

Oui, plus que ma raison , leur imprudence est sage, 
Puisqu’elle ouvre mes yeux sur un objet parfait, 
Que je voyoissans flamme, et quittois sans regret. 
Puisqu’elle m’a prouvé qu’il m’eût été possible 
De vaincre votre cœur, de vous rendre sensible, 

Si d’un feu sérieux , et qui vous est bien dû , 

Leur grossier artifice eût été prévenu. 

LUCILE. 

Quoi ! vous les approuvez ? 

Lisette, à Cris pin, au fond du théâtre. 

La victoire balance. 

cris pin, à Valère , en se rapprochant. 
Àvois-je si grand tort, Monsieur, en conscience? 

P VALERE. 

Non , Crispinj sans sujet je m’étois irrité. 

Tu peux auprès de moi rentrer en sûreté. 

. Lisette, à Lucile , en se rapprochant aussi un 

peu. 

Et moi , serai-je donc seule disgrâciée ? 

Sans espoir, de retour suis-je remerciée ? 

LUCILE. 

Ah ! je ne veux jamais qu’on me parle de vous... 

( Montrant Valère. ) 

Je ne sais pas comment, oubliant son courroux , 
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Monsieur peut tole'rer semblable fourberie. 

. v alere, avec passion. 

Je le répète encor : de leur supercherie 

J’âi de justes raisons pour ne point m’oflenser.® 

Je me fais un bonheur d’avoir su me fixer. 
J’éprouve avec plaisir une atteinte inconnue , 

Qui flatte d’autànt plus qu’elle étoit imprévue. 
Sous les lois de l’hymen tout prêt à me ranger, 
Mon plus charmant espoir seroit de m’engager. ‘ 
LISETTE , h Lucile. 

Et moi , je u’aurois pas la pardon que j’espère ? 
val ère. 

Pour l’obtenir, Lisette , il seroit nécessaire 
Que ta maîtresse fût de même sentiment. 

Tu ne l’auras , je crois, que difficilement. 
Lisette , à Lucile. 

Je ne l’obtiendrois pas ? moi qui, dès votre enfance, 
Parus être l’objet de votre complaisance ; 

Qui vous donnai mes soins, et, d’un désir fervent, 
Qui vous accompagnai jusque dans le couvent j 
Qui , pour un vieux mari vous voyant destinée , 
Pendant le cours fâcheux d'un stérile hyménée , 
Les jours assidûment, et, plus souvent, les nuits, 
Par un libre entretien, ai calmé vos ennuis ? 

Je ne l’obtiendrois pas , moi , fille dont le zèle 
Bn toute occasion , fut toujours si fidèle ? 
c r i s p i n , à Lucile. 

Fille d’esprit, bien plus, qui sait ce qu’il vousTaul. 
LISETTE, h Lucile. 

Nod, non, le mauvais cœur n’est point votJrc défaut. 
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Ce trait me surprendroit ; car vous êtes si bonne ! 

val Ère, à Lucile. 

Ah ! Lucile , parlez. 

lucile, à Lisette , après avoir regarde' Valère. 

Eh bien ! je te pardonne. 

VALÈRE. 

Mon sort est sans égal. 

CRISPIN. 

Nous triomphons, enfin... 
Que l’on chante, en tous lieux, et Lisette et Crispin ! 
lis et*t e , à Crispin. 

J’ai donc aussi l’honneur de devenir ta femme ? 

CRISPIN. 

Oui , mon cœur !.... Mais , tou t près de voir payer ma flamme , 
Une soudaine horreur s’empare de mon front... 
Tout franc , tu me parois en savoir un peu long. 

LISETTE. 

Il te sied bien , maraud ! d’avoir de tels scrupules ! 
Laisse , si tu m’en crois , ces soupçons ridicules. 

De ma vivacité , va , ne t’alarme point. 

Les sottes sont le plus à craindre sur ce point. 


FIN DU RENDEZ-VOUS. 




•t 


Digitized by Google 



LA PUPILLE, 

COMÉDIE, 

PAR FAGAN. 
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PERSONNAGES. 


ÀRISTE. 

ORGON , ami d’Ariste. 

LE MARQUIS YALERE, neveu d’Orgon. 
JULIE. 

LISETTE , suivante de Julie. 

Un Laquais, personnage muet. 


t 

La scène est k Paris, dans l’appartement d’Ariste. 
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COMÉDIE. 

VVVVV% ^**^^VV»IVV%VVV\‘V»VVWV%VWVV*WX\'V%V»-»V»\\»\VV% 

SCÈNE I. 

-» • • 

ORGON, LE MARQUIS. 

O R G O K. 

V ' • • 

t alere , encore un coup, songez a ce que vous 
me faites faire. 

LE MARQUIS. 

Que je sois anéanti , mon onde , si je voulois , 
pour toute chose au monde , vous engager dans 
une fausse démarche. Faut-il vous le répéter cent 
fois ? Je vous dis que je suis avec elle sur un pied 
à ne pouvoir pas reculer. 

ORGON. 

Mais ne vous flattez-vous pas ? Etes-vous bien 
sûr d’être aimé ? 

Lfe MARQUIS. 

Si j’en suis sur ? Premièrement, quand je viens 
ici , à peine ose-t-elle me regarder : preuve d’a- 
mour ; et quand je lui parle , elle ne me répond 
pas le mot : preuve d’amour j et quand je parois 
vouloir me retirer, elle affecte un air plus gai, 
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comme pour me dire : « Pourquoi me fuyez-vous, 
» Marquis ? Craignez-vous de me sacrifier quel- 
» ques momens? Restez , petit volage , restez ; je 
» vais vaincre le trouble où me jette votre pré- 
» sence, et vous fixer par mon enjouement. Mon 
» esprit va briller aux dépens de mon cœur. 
» J’aime mieux que vous me croyiez moins ten- 
» dre, et vous paroître plus aimable. Demeurez, 
» mon adorable Marquis! demeurez... » Je pour- 
rois vous en dire davantage ; mais vous me per- 
mettrez de me taire là-dessus : il faut être modeste, 
o R g o N. 

Ces preuves - là me paroissent assez équivo- 
ques. Au surplus , Ariste esfc trop judicieux et 
trop mon ami pour s’opposer à ce mariage , si sa 
pupille y consent... ( V oyant paroître triste dans 
le fond.) Je le vois sortir de son appartement. 
Retirez-vous. 

, LE M ARQUIS. 

Y a-t-il quelque inconvénient que je reste ? 
Vous porterez la parole : il donnera son consen- 
tement ; je donnerai le mien : on fera venir Ju- 
lie ; ce sera une chose faite. 

o R g o N. 

Les affaires ne se mènent pas si vite. Retirez- 
vous , vous dis-je. 

LE MARQUIS. 

Cependant... 

ORGojf , l’ interrompant . 

Retirez-vous. 

LS 
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L E MARQUIS. 

Allons donc. Je reviendrai , quand il sera 
question d’épouser. ( Il sort. ) 

SCÈNE IL 
AJUSTE, ORGON. 

OR G ON. 

Bontour an seigneur Ariste. 

A R I STE. 

On vient de me dire que vous étiez ici , Orgon; 
je suis charmé de vous voir. 

ORGON. 

Je 6uis charmé, moi, de voir la santé dont vous 
jouissez. Sans flatterie ; vous ne paioissez pas 

trente-cinq ans; et vous en avez bien dix par 

de-là. 

ARISTE. 

La vie tranquille et reglée v que je mène depuis 
quelque temps, me vaut ce peu de santé dont je ’ 
jouis. 

O R GiO N. 

Ma foi ! une femme vous siéroit fort bien... 

ARISTE. 

A moi? Vous plaisantez, Orgon. 

ORGON. 

Ali', il est vrai que vous avez toujours été un 
peu philosophe , et , par conséquent , peu curieux 
d’engagement. 

RÉPERTOIRE. Tonie XLIV. 21 
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Il y a eu, dans ce qu’on appelle philosophes, 
des gens qui ne se sont point marie's , et peut-être 
ont-ils bien fait. Mais, selon moi, le célibat n’est 
point essentiel à la philosophie ; et je pense qu’un 
sage est an homme qui se résout à vivre comme 
les autres, avec cette seule différence qu’il n’est 
esclave ni des événemcns, ni des passions. Ce 
n'est donc point par philosophie , mais parce que 
j’ai passé l’âge de plaire que je vous demande 
grâce sur cet article-là. 

O R G O N. 

Ce que je vous en dis est par forme de conver- 
sation. Parlons - en donc pour un autre. Votre 
dessein n’est-il pas de pourvoir Julie? 

ARISTE. 

jQui. C’est dans cette vue que je l'ai retirée du 
couvent. 

ORGON. 

Je crois même vous avoir entendu dire que son 
père, en vousla confiant, vousavoit recommandé 
de lui faire prendre un parti, dès qu’elle seroit en 
âge. x 

ARISTE. 

Cela est encore vrai, et je m’y détermine d’au- 
tant mieux que je compte faire un bon présent à 
quiconque l’épousera ; car elle a des sentiraens 
dignes de sa naissance : elle est douce, modeste , 
attentive; en un mot, je ne vois rien de plus^ai- 
mable ni de plus sage. Il y a peut-être un peu de 
prévention de ma part. 


Non ; elle est parfaite , assurément : mais il se 
passe quelque chose dont vous n’êtes peut - etre 
pas instruit. 

ARISTE. ^ 

Comment ! que se passe-t-il donc? 

SCÈNE I II. 

ARISTE, ORGON, LE MARQUIS, dans le 
fond, et sans se montrer d’abord. 

orgon, a Ariste. 

J’ai un neveu, de par le monde. 

ARISTE. 

Je le sais. Ne se nomme-t-il pas Yalère? 

ORGON. 

Tout juste. 

ARISTE. 

Je l’ai vu quelquefois au logis. 
le marquis, se jetant entre eux deux. 

Oui, Monsieur. Je viens vous avouer, et vous 
expliquer ce que mon oncle ne vous dit que con- 
fusément. Il est vrai que Julie.... 

orgon, l’interrompant. 

Eh ! que diable ! laissez-moi. 

le marquis, à Ariste. 

Monsieur , excusez; mon onde ne s’est jamais 

•piqué d’être orateur, et Vous me voyez, je 

vous demande grâce pour Julie ; je vous la de- 
mande pour moi-même. Nous sommes coupables 
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de vous avoir caché... ( Voyant qu’Orgon sa met 
en colère. ) Mais, je vois que le feu s’allume dans 
les yeux de mon oncle; je ne veux point 1 irriter. 

ORG ON. 

* Je vous promets que si vous paroissez avant 
que je vous le dise, je... 

le â a r qu i s , l’interrompant . 

Je ne crois pas que ce que je fais soit hors .de sa 
place. N’importe, il faut céder; je me retire. 

v (Il sort.) 

SCÈNE IV. 

A.RISTE, OEGON. 

or g on. 

Il est tant soit peu étourdi , comme vous 
voyez: aussi me suis-je long-temps tenu en garde 
contre ses discours; mais enfin il m’a parlé d’une 
façon à me persuader que la pupille et lui ne sont 
point mal ensemble. 

A R I STE. 

J’en reçois la première nouvelle. Si cela est , je 
ne conçois pas pourquoi Julie m’en a fait un mys- 
tère ; car je l’ai vingt fois assurée que je ue gêne- 
rois jamais son inclination , et je m’opposerois en- 
core moins à celle qu’ellepourroit avoir pour une 
personne qui vous appartient. Une si grande ré- 
serve de sa part me pique, je vous l’avoue , et me 
surprend en même temps. 
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OR G O N. 

Une première passion est un mal que l’on vou- 
droit volontiers se cacher à soi-mème. 

SCÈNE y. 

A RI STE, O R GO N; JULIE, LISETTE, 
je tenant d'abord dans le fond. 

orgon, bas , à A ris te , en apercevant Julie. 

La voilà, je crois, qui paroît. Elle est, ma 
foi, aimable. 

jvue, laspà Lisette. 

Ariste parle à quelqu’un. N’avançons pas, Li- 
sette. 

LISETTE. 

Vous êtes la première personne jeune et jolie 
qui craigniez de vous montrer. 

ariste, à Julie. 

Approchez, Julie. ( En lui montrant Orgon. ) 
Vous êtes sans doute instruite dusujet qui amène 
Monsieur ici? Il me fait une proposition à la- 
quelle je souscris volontiers, si elle vous touche 
autant que l’on me le fait entendre. 

Julie, troublée. 

J’ignore, Monsieur, de quoi il est question. 
ariste. 

Ne dissimulez pas davantage. J’aurois lieu de 
m’offenser du peu de confiance que vous auriez 
en moi. Rassurez-vous , Julie; votre penchant 
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n’est point un crime, et je ne vous reproche rien, 
que le»secret que vous m’en avez fait. 

JULIE. 

Eu vérité, Monsieur... {A Lisette. ) Lisette?... 

Lisette, l J interrompant. 

Eh bien! Lisette? Je gage qu’on veut vous 
parler de mariage. Cela est-il si effrayant ? Il y a 
cent filles qui , en pareil cas , seroient intrépides. 
ariste , bas , à Orgon. 

Elle s’obstine à se taire. Il faut lui pardonner 
cette timidité. Je fais réflexion que je lui parlerai 
mieux en particulier. Laissons-la revenir de l’em- 
barras que tout ceci lui cause , et soyez persuadé 
que je m’emploierai tout entier pour que la chose 
aille selon vos désirs. 

or g on, bas . 

• . 

Je vous en suis obligé. ( Regardant Julie. )Elle 

a une certaine grâce , une certaine modestie qui 
me feroient souhaiter d’être mon neveu. 

( Il sort , en saluant affectueusement Julie , et 
Ariste va le reconduire. ) aju 

SCÈNE VI. 

JULIE, LISETTE. 

LISETTE. 

Vous v.tfuis êtes ennuyéeau couvent. Vousêtes 
sourde aux**propositions de mariage. Oserois-je 
demander, Mademoiselle, ce que vous comptez 
devenir ? Orgon , que vous venez de voir, est 
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oncle du marquis, qui, selon les apparences, a 
fait faire des démarches auprès d’Ariste. 

JULIE. * 

Ah ! ne me parle point du marquis. „ 

LISETTE. 

Pourquoi donc ? Parce qu’il a la tête un peu 
folle, qu’il est grand parleur, prévenu de son mé- 
rite , et meme un peu menteur ? Bon ! bon ! il est 
jeune et vous aime; cela ne suffit-iPpas ? Le com- 
merce tomberoit , si l’on y regardoit de si près. 

JULIE. 

Je connois quelqu’un à qui on ne sauroit re- 
procher aucun de ces défcuts ; qui est humble , 
sensé , poli , bienfaisant ; qui sait plaire sans les 
dehors affectés et les airs étourdis qui font valoir 
tant d’autres hommes. 

LISETTE. 

Oui - dà ? Cette peinture est naïve. Seroit - ce 
l’esprit seul qui l’auroit faite ? 

JULIE. 

Non , Lisette , puisqu’il faut l’avouer. 

* LISÈTTE. 

Eh ! que ne parlez-vous ? Quelle crainte ridi- 
cule vous a fait garder le silence si long-temps ? 
Vous êtes trop bien née pour avoir fait un choix 
indigne de vous. Vous avez un tuteur qui porte 
la complaisance au-delà de l’imagination , et qui 
ne vous contraindra pas. Quelle difficulté vous 
reste-t-il donc à vaincre ? 

JULIE. 

La difficulté est d’en instruire celui que j’aime. 
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LISETTE. 

La difficulté est de l’en instruire ? Cette per- 
sonne-là est donc bien peu intelligente. J’en croi- 
rois , moi , vos yeux sur leur parole. 

J FL LE. 

Quand mes yeux parleroient beaucoup , je ne 
sais si on les entendroit encore. Mais j’ai soin 
qu’ils n’en disent pas trop; car, Lisette, voici 
l’embarras où}e suis. Quoique je sois jeune et que 
l’on me trouve quelques charmes ; quoique j’aie 
du bien et que celui que j’aime et moi soyons de 
même condition , je crains qu’il n’approuve pas 
mon amour; et s’il m’afrivoit d’en faire l’aveu et 
que j’essuyasse un refus, je mourrois de douleur. 

LISETTE. 

Je vous suis caution que jamais homme , usant 
et jouissant de sa raison , ne vous refusera. Qui 
pourroit le porter à agir de la sorte ? 

JULIE. 

Son excès de mérite. 

LISETTE. 

Je ne conçois rien à cela. ( Après avoir rêvé un 
instant. ) Mais, attendez. Que ne m’en faites-vous 
la confidence, à moi ? Vous me demanderez le 
secret , je vous promettrai de le garder : je n’en 
ferai rien; il transpirera, fera un tour par la 
ville , viendra aux oreilles du monsieur en ques- 
tion , et quand il sera instruit , selon l'air du bu- 
reau , vous aurez la liberté d’avouer ou de nier. 

JULIE. 

Non , je ne puis te le nommer. Outre cette 
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crainte dont je viens de te parler, outre une cer- 
taine pudeur qui nie feroit souhaiter qu’on me 
devinât , je crains de passer dans le monde pour 
extraordinaire , pour- bizarre ^ car mon choix est 
singulier. Mais pourquoi m’en faire une honte ? 
L’impression qu’un caraetère vertueux fait sur 
les cœurs est -elle donc une foiblesse que l’on 
n’ose avouer ? . 

LISETTE. 

Oh ! ma foi , Mademoiselle , expliquez - vous 
mieux , s’il vous plaît. Tons craignez de passer 
pour extraordinaire , et franchement vous l’êtes. 
O ciel ! je renoncerois plutôt à toutes les passions 
de l’univers que d’eu avoir une d’une nature à 
n’en pouvoir pas parler. 

SCÈNE VII. 

ARlSTE, JULIE, LISETTE. 

a r i s te , à Lisette. 

Lisette , retirez-vous. 

( Lisette sort. ) 

SCÈNE VIII. 

' ARISTR, JULIE. 

' v\ ^ 

* ' , » 

a r i s t e , a part. 

Elle a quelquefois entendu parler du marquis 
comme d’un homme peu formé j elle craint sans 
doute que je ne la désapprouve. 
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• Julie, à part. 

• Quel parti prendre avec un homme trop raor 
deste pour rien entendre ? 

A r 1 s T E. 

• 

Je ne devrois point, Julie, paroître en savoir 
plus que vous ne voulez m’cn dire ; mais enfin , 
les soins que j’ai pris de votre enfance et l’amitié 
que je vous ai toujours témoignée , me font pré- 
tendre à ne rien ignorer de ce qui vous louche. 
Quelques amis m’ont parlé eti particulier. Ce 
n’est pas tout. Depuis un temps , je vous trouve 
rêveuse, inquiète, embarrassée. Il faut que vous 
en conveniez , Julie , quelqu’un a su vous tou- 
cher. 

JULIE. 

J’en conviendrai , Monsieur. Oui , quelqu’un 
a su me plaire ; mais ne tenez point compte de 
ce qu’on a pu vous dire , et ne me demandez 
point qui est celui pour qui je sens du penchant , 
car je ne puis me résoudre a vous le déclarer. 

a r 1 s T E. 

Auriez- vous fait un choix.... ? 

j u L 1 E , l’in ter rompSil. ’ 

è 

Je ne pouvois pas mieux choisir : la raison , 
l’honneur, tout s’accorde avec mon amour. 

AR ISÏj^A 

Eh 1 quand cet amour a-t-il commencé ? 

’ J U L I E.. 

En sortant du couvent... Quand je commençai 
à vivre avec vous. 
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AJUSTE. 

Mes soupçons ne peuvent tomber que sur peu 
de personnes... Encore une fois , Julie , je sais ce 
qui se passe; et , d’avance , je puis vous répondre 
que votre amour est payé du plus tendre retour; 
que l’on désire de vous obtenir, avec l’ardeur la 
plus vive et la plus constante. 

JULIE. 

Si vous devinez juste, mon sort ne sauroitêtre 
plus heureux. 

ARISTE. 

Je ne crois pas me tromper ; mais , après les 
assurances que je vous donne , quelle raison 
auriez^vous encore de me taire son nom ? IS’est- 
ce pas une chose qu’il faut que je sache , tôt ou 
tard, puisque mon consentement vous est néces- 
saire ? 

H 

JULIE. 

Ce seroit à vous h le nommer... Je vois bien 
que vous ne m’entendez pas. 

A r i s te. • 

Je vous entends , sans doute ; et je le nommc- 
rois si je n’avois pa&mérité d’avoir plus de part 
à votre confidence. 

JULIE. 

Vous l’auriez, cette confidence, si je n’étoispas 
certaine que vous combattrez mes senlimens. 

ARISTE. 

Moi , les Combattre ! Suis - je donc si intraita- 
ble ! Pouvez-vous douter de mon cœur ? Croyez 
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que je n’aurai point de volonté que la vôtre. J’en 

ferai serment , s’il le faut. 

JULIE. 

Puisque vous le voulez , je vais donc tâcher de 
m’expliquer mieux. 

A RIS TE. 

Parlez. 

JULIE. 

Mais je prévois qu’après je ne pourrai plus 
jeter les yeux sur vous. 

ARISTE. 

Cela n’arrivera pas , car je 6erai de votre sen- 
timent. 

JULIE. s 

Non., après un tel aveu , permettez que je me 
retire. 

ARISTE. 

Volontiers... Mais ne craignez lien , encore un 
coup. Nommez-le moi ; vous me verrez aller, de 
ce pas , assurer de mon consentement celui que 
vous avez choisi. 

JULIE. 

Vous le trouverez aisément ; je vais vous lais- 
ser avec lui... Représentez-lui qu’il est peu con- 
venable â une fille de se déclarer la première ; 
déterminez - le à m’épargner cette honte... Je 
vous laisse avec lui... C’est , je crois , vous le faire 
connoître d’une façon à ne pas vous y méprendre. 
( Elle veut se retirer ; mais elle voit venir le 
marquis , ce qui la fait rester. ) 
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SCÈNE IX. 

ARISTE, LE MARQUIS, JULIE. 
ariste , à part. 

Ne sommes-nous pas seuls ?... Que peuser de 
ce discours ? 

le marquis, à part, au fond du théâtre. 

Je les trouve fort à propos ensemble. 

. julie, h part. 

Que vient faire ici le marquis ?... Le fâcheux 
contre-temps ! 

iæ marquis , a Julie. 

■ Je vous trouve donc , divine personne ?.... 
( A Ariste. ) Eh bien ! seigneur Ariste, mon oncle 
m’a rapporté que vous agissiez en galant homme. 
Tout est convenu , sans doute. 

ariste, a part. 

Je nè l’a vois pas vu d’abord; mais voilà l’énigme 
expliquée. 

LE MARQUIS. 

Mais quel présage funeste ! L'un parle tout 
seul et ne me répond pas ; l’autre détourne la 
tête et me fait un clin -d’œil. Comment inter- 
préter tout ceci ? • „ 

JULIE. 

Un clin^d’œil ! Qui ? moi , Monsieur ? 

LE MARQUIS. 

Oui , ma charmante. Qu'en dois-je augurer ? 
Mon oncle auroit-il fait un faux rapport ? auroil- 


Digitized by Google 


2 58 LA PUPILLE. 

on j uré de traverser nos feux ? Parlez. ..(A Ariste.) 
Ah ! seigneur Ariste , dissipez une inquiétude 
mortelle. 

Julie, à part. ■"»' 1 

Que je suis malheureuse ! 

• ariste. ' • 

Vous avez lieu d’être , tous deux , contens ; 
rien ne s’oppose à vos désirs , la volonté de Julie 
est une loi pour moi... ( Au marquis. ) Et, à votre 
^gard , Monsieur , i’atoitié que j’ai toujours eue 
pour votre oncle est trop intime pour que je ne . 
consente pas volontiers à ce qui peut en resserrer 
les nœuds.' 

-, LE MARQUIS. * 

Vous nous rendez la vie. Vous êtes un homme 
charmant , divin , adorable. Je vous sais bon gré 
de n’avoir pas d’entêtement ridicule et de con- 
noître que je vaux quelque chose. 

‘ ARISTE. 

Vous appartenez a de trop honnêtes gens pour 
ne pas espérer que vous rendrez une femme heu- 
reuse. * 

LE MARQUIS. 

Ecoutez donc, nous sommes jeunes, riches; 
nous nous aimons: il faudroit qu’une influence 
bien maligne tombât sur nous pour nous rendre 
malheureux. Il est vrai que le diable s’en mêle 
» quelquefois. ' * . 

ARISTE. 

Je vais trouver Orgon , et lui apprendre que 
tout va 6elo*pses intentions Nous reviendrons 
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bientôt, pour prendre les arrangemens néces- 
saires... ( A Julie , en montrant le marquis. ) Mon- 
sieur voudra bien vous- tenir compagnie, Julie, 
pendant le peu de temps que je suis obligé de vous 
quitter. 

EE MARQUIS. 

Allez, allez, Monsieur, je me charge de ce 
soin, i ( A ris te sort. ) 

-V 

, • SCÈNE X. 

LE MARQUIS* JULIE. 
le marquis, à demi-voix. 

Y ' ^ • 

Voila une petite personne bien contente. 

. ~ JULIE. 

Tout à fait, Monsieur. Je vous prie de vouloir 
bien me dire ce que tout ceci signifie. 

LE MARQUIS. 

Comment ! vous le dire? La chose est, je crois, 
assez claire. On comble nos vœux, on nous marie. 

JULIE. 

On nous marie?... Dites-moidonc quel rapport, 
quelle liaison il y a entre vous et moi? 

*- 

LE MARQUIS. 

Je ne sais si je me trompe, mais je mesuisjlatté 
qu’il y en avoit tant soit peu. , . 

JULIE. 

Et vousauriez osé faire parler à Ariste sur cette 
* confiance ? ' *_ 
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LE MARQUIS. 

Assurément. Enètes-vousfachée? Je ne le crois 
pas. Je sais que c’est à. l'amant à faire de9 dé- 
marches.Une fille aimeroit passionnément, qu’nne 
bienséance mal entendue lui prescrit de se taire; 
aussi, quand on est instruit du bel usage, on lui 
épargne la peine de se déclarer. Vos yeux ont trop 
su me parler pour que je demeurasse dans l’inac- 
tion; et, si vous voulez m’ouvrir votre cœtïf, vous 
conviendrez que vous m’en savez quelque gré. 

JULIE. 

En vérité, «Monsieur, un pareil discours me 
semble bien extraordinaire. 

LE MARQUIS. é 

Oh çà! si vous voulez que nous soyons amis, il 
faut vous défaire de cette retenue hors de saison. 
Que diable! quand on se convient, et que les ttt- 
teurs, les oncles et tous ces animaux - là consen- 
tent, à quoi bon se contraindre? 

JULIE. 

Si l’on consent de votre côté, je puis vous as- 
surer qu’il n’en est pas de même du mien. 

LE MARQUIS. 

Quoi? votre tuteur ne vient pas, dans le mo- 
ment , de me témoigner le plaisir que lui fait 
notre union ? 

. JULIE. 

Il est dans l’erreur, et je l’en arn-ois déjà désa- 
busé, si la surprise où je suis me l’avoit permis. 

• LE MARQUIS. 

Quel est donc votre dessein? Avez-vous envie 
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qu’il s’oppose à ce que vous désirez vous-même ? 

JULIE. 

Mais , encore une fois, surquel fondement vous 
êtes-vous imaginé ce désir de ma part ? 

LE MARQUIS. 

La question est charmante ! Savez - vous bien 
qu’à la fin je me fâcherai ? 

JULIE. 

Mais vraiment, vous vous fâcherez si vous 
voulez. Soyez persuadé que je n’ai, de ma vie, 
pensé à vous. 

LE MARQUIS. 

C’est une façon de parler. 

JULIE. . 

Non ; vous pouvez prendre ce que je dis à la 
lettre. 

LE MARQUIS. 

Allons, allons, je sais ce que j’en dois croire. 

JULIE. 

Ne poussez pas, croyez-moi, plus loin l'extra- 
vagance. 

le marquis. 

Ne soyez pas plus long - temps cruelle à vous- 
même. 

JULIE. 

Finissons, de grâce. 

LE MARQUIS. 

Franchement , vous croyez donc ne me point 
aimer ? 

JULIE. 

Je le crois, et rien n’est plus certain. 


LE MARQUIS. 

Je vous permets de me haïr toujours- de même. 

JULIE. • 

Je ne puis plus soutenir un pareil entretien. 

LE MARQUIS. 

Un cœur qui ne sent point son mal est dange- 
reusement atteint. 

julie, a pari. 

La fatuité est un ridicule bien insupportable. 

le marquis, à pari. 4, 

Cette fille prend plaisir à se donner la torture. 

SCÈNE XI. 

AJUSTE , ÔRGON, LE MARQUIS, JULIE. 

or gon , à Ariste , au fond du théâtre. 

Ce que vous me diths-là me fait un grand plai- 
sir...' ( Montrant Julie et le marquis. ) Les voilà , 
ces pauvres enfans ! Que l'on passe d’heureux 
momens à cet âge ! 

, . ARISTE. 

Je ne perds point de temps, comme vous 
voyez: mon empressement vous prouve combien 
je suis sensible à cet honneur. 

ORGON. 

Je suis d’avis que l’on dresse le contrat aujour- 
d’hui. L’idée d’une noce me ragaillardit; etquoi- 
que la mode des yïolons soit passée , il faut en 
avoir et suivre la manière bourgeoise... ( S’aper- 
cevant du trouble où sont Julie et le marquis. ) 
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Mais, iljjae semble que nos amans se boudent... 
{ Au tnarquis , en s'approchant. ) Qu’as-tu donc, 
Valère? te voilà tout rêveur. 


LE MARQUIS. 




Une bagatelle, mon oncle. 
aristÎ?, à Julie, en s'approchant aussi. 

Et vous, Julie, quel est le trouble où je vous 
vois ? 

JULIE. 

Vous êtes dans l’erreur à mon égard. Je vous 
. y ai laissé, parce que je n’ai point cru que les 
conséquences en seroient si promptes , ni si sé- 
rieuses : mais je me trouve forcée de vous dire 
que vous ne m’avez point entendue. 

A R i s T E. 

Comment donc? 

O R G ON. 

^ Qu’est-ce que cela veut dire ? 

le marquis, à / ulie . 

Iln ? estpas mal de le prendre sur ce ton! et 
c’est bien à vous à vous plaindre vraiment... ( A 
Arisle et à Orgon. ) Il est bon que vous sachiez 
que noü% avons eû quelque altercation ensem- 
ble. Mademoiselle, sur un mot, se révolte, et fait 
la méchante. 


ORGON. ^ 

Oh! n’est-ce que cela? Bon! bon! ce sont-là 
de ces orages qui mènent les amans au port. 
a r i s t e , à Julie. 

Nevous repentez point de vous être déclarée. 
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Il ne faut point, ma chère Julie, passer si promp- 
tement d’un sentiment à un autre. Votre que- 
relle est une querelle d’amitié. 

* LE MARQUIS. 

Faites-lui un peu sa leçon, je vous prie, Mon- 
sieur. »' 

o r G o n , a Julie et au marquis. 

Allons, allons, mes enfans, raccommodez- 
vous. 

JULIE. 

Laissez - moi , de grâce î Vous prenez un soin 
inutile. 

V • ARISTE. 

Julie, je vous en conjure! faites cesser ce mys- 
tère. 

JULIE. 

Non, Monsieur. Contre toute raison, j’ai fait 
voir le foible de mon cœur : j’ai fait connoître ce- 
lui pour qui je me déclarois ; mais ses interpréta- 
tions fausses, la conduite qu’il observe avec moi 
m’avertissent assez que je n’en ai que trop dit. 

• ( Elle sort. ) 

SCÈNE II!» * • 

ARISTE, ORGON, LE MARQUIS. 

* 

orgon, au marquis. 

Pourquoi donc vous attirer ces reproches? Il 
faut que vous lui ayez donné des sujets violens 
de se plaindre. , , 
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LE MARQUIS. 

Non; cela m’étonne. La brouillerie est venue 
sur ce qu’elle m’a dit qu’il n’y avoit jamais eu de 
liaison sincère entre elle et moi, et qu’il ne falloit 
point compter sur les discours des jeunes gens ai- 
mables. 

OR GON.\ 

Entre nous, tu as un air libertin qui ne me 
persuaderoit point, si j’ëtois fille. 

, LE MARQUIS. 

Que voulee- vous, mon oncle? je ne me referai 
point. On a des façons aisées ; on a du brillant : 
tout cela est naturel..... Mais quant à Julie, je la 
demande en mariage: n’est-ce pas'assez lui prou- 
ver que je l’aime? 11 faut qu’un joli homme soit 
furieusement épris pour former une pareille réso- 
lution. . ,. 

ORGOW. 

A la vérité, je ne conçois pas qu’une fille puisse 
désirer quelque chose au-delà du mariage.... ( A 
Ariste. ) Mais que dites-vous à tout cela , Aristé? 

A R i s T E. 

Franchement, je ne sais. Il me vient différentes 
idées qui se détruisent les unes les autres. Ce que 
je vois, ce que j’entends, semble se contredire, 

et ( Au marquis. ) Mais , ce ne peut être que 

vous qu'elle aime 7 • 

LE MARQUIS.' * 

Eh! vraiment non. Je le sais bien. 

ARISTE. 

Elle craint, comme vous dites, que votre pas- 


» 


ï 


» * ,.-v 
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sion pour elle ne soit pas sincère, et que vous ne 
Soyez aussi inconstant que la plupart des jéhnes 
gens, qui font profession de l’étre? Jfc 


Tout juste. 


LE MA R QUI s. 


A R I STE. 


Et elle s’exhale en reprochés , parce que vous 
n’avez pas été assez prorqpt à la rassurer? 

LE MARQUAIS. ' f. 

* "v 4 

Je lui ai pourtant répété cent fois que nous 

étions faits l’un pour l’autre : mais il ne faut pas 
que cela vous surprenne; c’est le tourment d’un 
cœur bien épris de toujours douter de son bon- 
heur. 

orgon, à A risle. 

'•*; * * • 

Il est vrai qu’file ne le croit pas où elle le voit. 

* SCËNE^XIII. 

s ■ 

AJUSTE, ORGON, LE MARQUIS, LISETTE, 

o' L isette, a Ariste. 

Que s’est - il donc passé ici, Monsieur, et qui 
peut avoir si fort chagriné Julie? Elle est dans 
une tristesse que je ne puis vous exprimer : elle 
•parle de retourner au couvent. Je la questionne; 
.•elle ne me répond que par des soupirs. Enfin, elle 
m’envoie vous demander si, avec la permisjion 
de ces Messieurs, elle pourroit encore vous entre- 
tenir un moment ? 
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SC È If E^ X III. 

iKiSTE. 

Je l'entendrai tant qu’il lui plaira. 

le marquis, chantant. 

« Divin Bacchus !... La, la, la ! » 

ORGON. 

Xe donnerois, je crois, mon bien pour être 
aimé de la sorte. Tu ne sens pas ton bonheur, mon 

neveu. * „ 

•O ' 

LISETTE. . 

K • 

Il faut bien que monsieur votre neveu lui ait 
donné quelque sujet de mécontentement ; car 
elle s’est écriée plusieurs fois : « Ah ! dans quel 
» trouble me jettece Valère! Qu’il nfe cause d’era- 
» barras et de peine! Quel supplice d’aimer sans 
» retour ! » 

o r, g o n , a part. 

La pauvre enfant ! 

LE MARQUIS. 

Je suis fâché qu’elle ne me croie pas sur ma . 
parole. ‘ • 

LI SETTE. 

Allez, cela est mal à vous, Monsieur. Les hom- 
mes sont bien ingrats et bien insensibles. Hélas ! 
elle avoitbeau me dire qu’elle ne vousaimoit pas, 
j’ai toujours bien remarqué, moi, ce qui enétoit, 
et cela n’est que trop vrai pour elle. 

LE M A RQUIS. 

Crois-moi, mon enfant, elle n’est pas la pre- 
mière. 

ORGOIf. 

Ecoutez, Valère. Je suis d’ayis que vous alliez 




I 


2(i8 ^ LA PUPILLE, 

trouver cette aimable personne, que vous lui ju- 
riez encore que vous êtes pénétré de sa beauté et 
de son mérite; enfin, que vous ne la laissiez pas 
dans un trouble que vous pouvez dissiper. 
le marquis. 

Ali ! que me demandez - vous ? Faut-il que je 
redise un million de fois la même chose ? Non , 
je ne lepuis. Je suis piqué aussi de mon côté. 

• ' or g o w. 

Quoi ! vous faites le cruel ? 

Lisette, à part . 

Est-il possible que l’impertinence soit un titre 
pour être aimé ? 

a r i ste , au marquis . 

Julie étant forcée , par son ascendant , à se dé- 
clarer pour vous , il ne vous sied pas , Monsieur, 
d’user de rigueur. Etre aimé est un bien digue 
d’envie , et le plus bel apanage de l’humanité ; 
mais c’est en abuser , que de manquer d’égards 
pour les personnes qui nous rendent hommage, . 
et de ne pas épargner à un sexe plein de charmes 
jusqu’à la moindre inquiétude. 

oison. 

> 

C’est aussi mon sentiment. 

le marquis, à Ariste. 

Je sais comme on doit conduire une passion. 
a r i s t e , h Lisette. 

Lisette , dites à Julie que je l’attends ici. 

( Lisette sort .) 

SCÈNE 




ARISTE, ORGON, LE MARQUIS, 
o r g o n , à Ariste. 

Puisqu’elle veut vous parler eu particulier , 
nous allons vous laisser libres. Tâchez , dans cet 
entretien , de lui remettre l’esprit «et de Rassurer 
-que mon neveu est bien son petit serviteur. 
le marquis, à Arisle. 

Oai , l’on peut toujours compter sur moi : on 
y peut compter. Nous reviendrons saveir de quoi 
elle vous aura entretenu. 

* ( Il sort avec Orgon . } 

4P 1 

■S^ÈNE XV. 

ARIS^K 

I^homme le plus en garde contrera présomp- 
tion est encore bien foible de ce côté - là. J’ai pu 
interpréter deux fois en ma faveur les paroles de 
Julie. Oui , Ariste , tu as beau en rougir , il t’est 
venu deux fois en idée qu’on te faisoit une décla- 
mation d’amour. A toi ! à toi î Oh ! quelle extra- 
vagance î Quelque mystérieuse que soit sa con- 
duire , je n’en saurois douter, ce neveu d’Orgon 
a su lui plaire. Il y a bien quelque chose à dire 
contre lui , et parmi tant de jeunes gens aimables 
que le Jiasard présente à Julie , j’avoue qn’elle 
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auroil pu mieux choisir. Elle a assez d’esprit pour 
s en apercevoir elle-même ; et c'est , si je ne me 
trompe , un combat de raison et d’amour qui 
cause en elle tant d’indécision. ( Voyant paroître 
Julie. ) Mais la voilà. 

SCÈNE XVI. 

• AJUSTE, JULIE. 

JULIE. 

Vous me voyez revenir, Monsieur, quoique je 
vous aie quitté avec assez de vivacité. J’ai fait 
réflexion que ce pouvoit être un sage motif dans 
celui que je veux avoir pour époux , qui le fait 
douter de mon penchant. Je voudrois répondre 
aux objections qu’il pourroit me faire, etl’assurer 
combien il est digne de mon estime. 

RI STE. 

Je n’ai pas bien compris quelle espèce de dis- 
pute il pouvoit y avoir eu entre vous et le mar- 
quis , mais je ne puis que vous engager tous deux 
à vous réconcilier au plus tôt. La sympathie est 
une loi impérieuse à laquelle on veut en vain se 
soustraire , et quelque réflexion que la raison 
nous inspire , il faut céder au trait qui nous a 
frappés , quand le destin le veut. 

j u Lie , à pari. 

U est toujours dans l’erreur , et je n’ose encore 
l’en tirer. 


•‘.v • 
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Mc sera-t-il permis de le dire ? Je sens bien c» 
qui fait votre peine. Vous craignez que le monde 
ne soit pas aussi convaincu du mérite du marquis 
que vous l’ètes ; et , à mon égard , il faudroit 
qu’il fût plus parfait pour qu’il me parût digne 
de vous. Mais enfin le penchant que vous avez 
pour lui me le fait respecter, et le justifie de- 
vant moi de tous ses défauts. 

JULIE. 

Vous me conseillez donc de le prendre pour 
époux ? 

A R i s T E. 

Je vous conseille, comme j’ai toujours fait, de 
ne consulter que votre cœur. 

JULIE. 

Si vous me conseillez de ne consulter que mon 
cœur, je suivrai votre avis. Je su§ , pour la der- 
nière fois , résolue de découvrir mes véritables 
sentimens ;mais comme il en coûte toujours infi- 
niment à les déclarer, je cherche quelque inno- 
cent stratagème , et je pense qu’une lettre m’é- 
pargucroit une partie de ma honte. 

A R ! S T E. 

Eh bien ! écrivez. Il est permis d’écrire à un 
homme que l’on est sur le point d’épouser. Une 
lettre , effectivement , expliquera ce que vous 
n’auriez peut-être pas la force de dire de bouche, 
et l’explication est nécessaire après le petit dé- 
mêlé que vous avez eu ensemble. 
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JULIE. 

J’exigerois encore de votre complaisance que 
vous l’écrivissiez pour moi. 

ARISTK. 

Volontiers. 

JULIE. 

Je suis prête a la dicter. 

a r i s t e , montrant un bureau , devant lequel il va 
* s'asseoir. 

Voilà, sur ce bureau , tout ce qu’il faut pour 
cela. ( A part.) Le marquis , après tout , est homme 
de condition , et s’il a quelques défauts , 1 âge l en 
corrigera. ( A Julie.) Allons, dictez, me voila 

^ julie, dictant. 

« Vous êtes trop intelligent pour ne pas savoir 
■o le secret de mon cœur. » 

A r i S T ^ lisant , après avoir écrit. 

« De mon cocùr. » 

julie, dictant. 

« Mais un exccs de modestie vous empêche 

» d’en convenir. » 

a ri s te, après avoir écrit. > 

Bon ! , , • . 

julîe, dictant. 

« Tout vous fait voir que c’est vous que f aime. » 
a r i s t e , après avoir écrit. .. 

Fort bien. 

Oui, c'est M’enteedez-vou,'? 
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J’ai bien mis. 

julik, dictant. 

« Je vous suis déjà attachée par la reconnois- 
» sance. » 

a r i s t e , h part. 

De la reconnoissance au marquis ? 

JULIE. 

Ecrivez donc , Monsieur. 

ARISTE. 

Allons. ( A parL\ Il faut écrire ce qu’elle veut. 
( Lisant ,après avoir écrit.') « Par la reconnois- 
» sance. » 

julie, dictant. 

« Mais j’y joins un sentiment désintéressé. » 
a r i s t e , lisant , après avoir écrit. 

« Désintéressé. » 

JULIE. 

« Et pour vous prouver que vous devez bien 

» plus à mon penchant » 

a r i ste , après avoir écrit. 

Après ? 

j u LIE. 

Je voudrois n’avoir point reçu de vous tant 
» de soins généreux dans mon enfauce. » 
a r i s te , sans écrire. 

Y pensez -vous, Julie?.... {A part. ) L’ai-je en- 
tendu, ou si c’est une illusion ? 

julie, à part. 

Pourquoi ai-je rompu le silence? Je me doutois 
bien qu’il recevroit mal un pai eilqfveù ! 
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ak i s te, se levant. 

Jjudie ! 

JULIE. 

Àriste ! 

A R 1 S T E. 

A qui donc écrivez-vous cette lettre ? 

JULIE. 

C’est au marquis, sans doute. 

ARISTE. 

Il ne faut donc point parler des soins de votre 
enfance. Ce seroit un contre-sens. 

JULIE. 

J’ai tort je l’avoue; et cela nesauroit lui con- 

venir. 

ARISTE. 

C’est donc par distraction que cela vous est 




JULIE. 

Assurément. £es bienfaits n’étant point à lui, 
il n’en doit pôilât recueillir le salaire. 

ARISTE. 

Voyez donc ce que vous voulez substituer à 
cela ? ' ^ • 

JULIE, 

J’en ai assez dit pour me faire entendre. 

ARISTE. 

En ce cas, il ne s’agit donc que de finir le billet 
par un compliment ordinaire, et de l’envoyer de 
votre part ? 
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SCENE XVIII. 2-5 

JULIE. 

Envoyez-le, de ma part, puisque vous croyez 
que je doive le faire. 

a r i s t e , appelant. 

Holà î quelqu’un 

9 . 

SCÈNE XVII. 

ARISTE, JULIE, un laquais. 

a r i s t e , au laquais. 

Portez ce billet 

( Julie fait un geste , comme pour empêcher qu' Ariste 
ne donne la lettre au laquais- ) 
ariste, h Julie. 

N’est-ce pas au marquis ? 

julie, d’un ton piqué. 

Oüi , Monsieur; encore une fois, qui peut vous 
arrêter ? 

ariste, au laquais. 

Tenez donc Portez cette lettre à Yalère. 

( Le laquais sort. ) 

SCÈNE XVIII. 

ARISTE, JULIE. 
julie , à part. 

De quel trouble suis- je agitée! 

a r i s t e , à part. 

Quels coups redoublés attaquent ma raison ! 


* 
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julie, a pari. 

Je ne puis prendre sur moi d’en dire davan- 
tage. 

• «• a r i s t e , à part. 

Toute ma prudence échoue. 

j u l i e , à part. 

Il désapprouve la passion la plus pure Je 

meurs de confusion. 


SCÈNE XIX. 

ARISTE, JULIE, LISETTE. 
lisettb, à part. 

La çonversation me paroît terminée;.... {A 
Ariste. ) Orgon, qui est là-dedans, Monsieur, est 
impatient de savoir le résultat de votre entre- 
tien , et demande s’il peut paroître à présent. 
a r i s t e , à part. 

Ce n'est qu’en me retirant que je puis cacher 
ma défaite. ( 11 sort. ) 

SCÈNE XX 

JULIE, LISETTE. 

L LS ET TE, à part. 

An ! ah! voilà qui est singulier !... ( A Julie. ) 
Pourquoi donc, Mademoiselle, se retire-t-il ainsi 
sans me répondre ?. 


» 
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JULIE, a fuirt. 

Son mépris pour moi est-il assez marqué ? 

( Elle sort. ) 

SCÈNE XXL 

LISETTE. 

Fort bien! autant de raison d'un côté que de 
Fautre. D’où cela peut-il provenir? Il me vient 
dans l’esprit... N’aimeroit-elle pas Valero? Au- 
roit-elle fait à Aristc l’aveu de quelque passion 
bizarre, que le bon Monsieur, malgré sa com- 
plaisance, n’aura pas pu approuver? Quelle 
honte que je ne sois pas mieux instruite ! Sui- 
vante et carieuse , autant et plus qu’une autre, 
je ne saurai pas le secret de ma maîtresse? Oh! je 
le saurai, assurément! C’est un alfront que je ne 
puis plus endurer... (Voyant revenir Ai Eté.) 
Ariste revient, plongé dans une profonde rêve- 
rie Je ne laisse plus Julie en repos qu’elle ne 

m’ait avoué son foible... Elle m’en fera la confi- 
dence , ou me donnera mon congé. 

( Elle sort. ) 

Scène xxii. 

ARISTE. 

Non, à rappeler de sang-froid ce qui ÿest 
passé, Son intention n’étoit par d’écrire à v*- 
lère. Mais quelle conséquence en tirer ?... Quoi ! 
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Julie, il seroit possible qu’Ariste eût obtenu quel- 
que empire sur vous! Âh! Julie, Julie, si ma 
raison ne, m'eût pas soutenu contre l’effet de vos 
charmes, pensez-vous que je n’eusse pas été le 
premier à me déclarer pour vous? Avez-vous cru 

que je vous visse impunément ? Non , non Mais 

plus votre mérite m’a paru accompli , et plus j’ai 
trouvé de motifs d’étouffer dans mon cœur la pas- 
sion que vous y faisiez naître Ciel ! quelle est 

ma foiblesse!Osé-je croire qu’elle pense à moi?.... 
Allons, rendons-nous justice , une bonne fois ; et 
convenons que , pour quelques apparences , il y 
a cent rations qui détruisent une idée aussi ridi- 
cule. 

SCÈNE XXIII. 

ARISTE, ORGON. 

< . 

ARISTE. 

Je vous attends , Orgon , pour vous dire que 
les choses me paroissent moins avancées que ja- 
mais. 

ORGON. 

Que diable est-ce que tout ceci ? On n’a guère 
vu d’amans plus difficiles à accorder. Dites - moi 
donc de quoi il est question ? Il faut que votre 
conversation n’ait pas été du goût de Julie; car je 
l’ai vu passer tout à l’heure t le dépit étoit peint 
sur son visage $ mais , ma foi , elle n’en étoit que 
plus belle. 
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SCENE XXIV. 2-0 

i V 

A R I STE. 

Ce que je puis vous dire , c’est qu’après bien dos 
réflexions , je ne crois pas que le marquis soit 
aussi bien auprès d’elle qu’il vous l’a fait entendre. 

ORGON. 

Oui Attendez donc, ceci mérite examen 

Si les choses sont ainsi , je voudrois savoir à pro* 
pos de quoi les démarches qu’il m’a fait faire? Me 
prend-il pour un benêt , un sot? Parbleu!.... 
a r i s t e , f interrompante 

Un homme tel que lui est excusable de se croire 
aimé. 

o RO ON. 

Je suis votre serviteur. 

ARISTE. 

Il est enjoué , bien fait , et d’âge 

o r g o n , l'interrompant. 

Oh ! d’âge , tant qu’il vous- plaira. Son âge est 
l’âge où l’on fait le plus d’impertinences; et je 
prétends, ne vous déplaise 

SCÈNE XXIV. 

ARISTE, ORGON, LISETTE. 

Lisette, à part. 

A la fin je triomphe , et l’on ne m’en donnera 

plus à garder ( AAriste età Orgon. ) Messieurs, 

vous pouvez parler devant moi , je*sais le secret 
aussi bien que vous. Je sais quel est le Médor de 
notre Angélique. 
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As-tu débrouillé le mystère ? 

LISETTE. 

Comment !... ( A Aristc. ) Est - ce qu’elle ne 
vous l’a pas dit , à vous , Monsieur ? 

A RI S TE. 

a Elle ne m’a rien dit de décisif- 

♦ V 

LISETTE. 

Tant mieux... ( A part. ) Quelle félicité de sa- 
voir un secret , et de le savoir seule , on a le 
plaisir de l’apprendreà tout lemonde...(/4 Arisle.') 
Je l’ai tant pressée de m’avouer sur qui elle avoit 
jeté les yeux pour eu faire son époux , qu’elle a 
cédé à mes instances , et m’a répondu qu’il étoit 
triste pour elle de ne pouvoir se faire entendre , 
quoiqu’elle eût parlé assez clairement ; que l’on 
devoit s’être aperçu qu’elle n’aimoit pas le mar- 
quis. 

OR.GON. 

Eh bien ? 

LISETTE.* 

Qu’elle avoit , en général , une antipathie 
mortelle pour les airs suffisans; qu’on ne trou- 
voit qu’inconsidération dans la pluparTdes jeunes 
gens , et que celui qui l’aVoit fixée étoit d’un âge 
mûr. 

, . ORGO». 

Oul-dà ! 

LISETTE. 

Que les amans pris dans leur automne étoient 
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plus affectionnas, pins complaisans, plus con- 
formes à son humeur. 

O n G O N. 

Elle a raison. 

1/1 S ET T E. 

Comme enfin eHe s’e'st déclarée ouvertement 
contre le neveu , je me syfc avisée de parler de.^ 
l’oncle.... 

-, orgon, l’ interrompant. 
s De. moi ? 

^ LISETTE. 

On ne m’en à pas dédite. Un regard même m’a 
fait: en tendre ce qui en e'toit , et un soupir m’en a 
rendue certaine. 

ORGON. 

T 

Comment diable ! Quoi ! je... Disette , tu ba- 
dines assurément. 

LISETTE. 

* 

Non , Monsieur. J’ai eu beau lui dire , sur le 
champ (car cela m’est échappé ) que rien n’éloit 
si singulier qu’un pareil choix ; que , personnel- 
lement , vous étiez mal fait , cacochyme , gout- 
teux. Toutcela n’a rien fait, elle a pris son parti. 

ORGON. 

Vous pfuviez'bien vous dispenser de lui dire 
cela. 

ARISTE. 

Sans doute. Je suis persuadé q||e l’esprit , la. 
sagesse , la conduite sont les seules qualités qui 
puissent plaire à Julie , et elle les trouve parfai- 
tement rassemblées chez Orgon. 
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ORGOH. 

Ecoutez donc , j’ai toujours été assez bièn venu 
des femmes , moi... Mais elle ne m’a pas nommé. 
Je suis d’ailleurs plutôt dans mon hiver que dans 
mon automne. Par cet homme mûr n’entendroit- 
elle pas parler de vous , Ariste ? 

ARISTE. • 

De moi ? 

Lisette, à Orgon , en montrant Ariste. 

Bon ! s’il s’agissoit de Monsieur , il n’y a pas 
d’apparence qu’après tant d’entreytiens secrets JL 
l’ignorât... Qui plus est , je vous ai nommé , et 
on ne m’a pas démentie. Non , vous dis-je , c’est 
vous , M. Orgon. La bizarrerie de sou étoile l’a 
fait se déclarer pour vous. 

orgon, à part. 

Oh ! parblfeu ! Monsieur mon neveu , ceci va 
donc bien vous faire rire... ( Riant. ) Ah ! ah ! ah ! 
vous n’en tâterez , ma foi , que d’une dent... ( A 
Ariste et à Lisette.) N’ébruitons rien. 11 faut le 
faire venir, et nous divertir un peu à ses dépens. 
( On entend des inslrumens qui préludent dans 
l'appartement voisin. ) ’ 

SCÈNE XXV. . 

ARISTE, ORGON, LE MARQUIS, LISETTE. 

le marquis , vers la coulisse , aux musiciens qui 

sont dans i appariement voisin , et que l’on ne 

voit pas. 

Oui , vous êtes bien sur ce ton - là. Cela ira à 
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merveille. Restez dans cette antichambre ; je 
vous avertirai quand il sera temps... ( A Ariste.) 
Vous ne le trouverez, je crois, pas mauvais , 
Monsieur ? J’ai rencontré quelques musiciens et 
quelques danseurs de ma connoissance , que j’ai 
amenés avec moi , et qui doivent faire un im- 
promptu , dont mon mariage sera le sujet. 

ARISTE. 

Il ne faut pas vous abuser plus long - temps , 
Monsieur. 

. . . o a g o rt , bas , à Lisette. 

Motus ! 

ariste , au marquis. 

Julie n’étoit point née pour vous. 

*'• LE MARQUIS. 

Plaît-il , Monsieur ? 

ARISTE. 

C’est un autre que vous qu’elle est résolue 
d’épouser. 

LE MARQUIS. 

Un autre ? 

ORCOjf. 

Oui, un autre. 

LE MARQUIS. 

Mon onde appuie la chose bien sérieusement... 
( Riant. ) Ah ! ah ! ah ! 

oa GO N. 

Vous avez beau ricaner; c’est un autre, vous 
dit-on. • 

LE MARQUIS. 

Fort bien, Monsieur, fort bien. 
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LISETTE. 

Et cet autre est quelqu’un à qui vous devez le 
respect. 

le marquis, ironiquement .' 

Oh! qui que ce soit, je le respecte infiniment. 

O JR G O R. 

Vous êtes d’une bonne pâte, MonsieuP mon 
neveu, de venir me conter des sornettes, quand 
ilu’estpasplus question de vous que deJean-de- 
Vert. 

LE MARQUIS. 

Àh ! de grâce, mon oncle , ne s|rrez pas tant la 
mesure. Vous m’alarmez. 

orgon. 4 • 

Vous croyez cfue les femmes ne pensent.qu’à 
vous autres étourdis ? 

LE MARQUIS. 

Elles y sont quelquefois forcées. 

ORGON. 

Oh bien! il faut, pourtant, que vous en ra- 
battiez. 

le Marquis. 

Il faut que ce rival, quel qu’il soit, se prépare 
à être humilié j car, en tous cas , mon cher oncle, 
j’ai *en poche de quoi le mortifier étrangement. 

ORGON. 

Eh! qu’est-ce que c’est? 

LE MARQUIS. 

Un billet, de la part de Julie. ^ 

ORGON. 

Qui s’adresse à vous? 

' • 
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LE MARQUIS. 

Oui; vous pouvez m’en croire. Billet, de la 
part de Julie, reçu dans le moment, rempli des 
sentimens les plus passionnés, et qui reproche à 

la personne son excès de modestie C’est pour 

moi , comme vous voyez , à ne pouvoir s’y trom- 
per. 

o n g o n , a Arisie. 

Quel est donc ce billet dont il parle ? 

ARISTE. 

Un billet que Julie a dicté, et que j’ai écrit 
moi-même. 


OR GON. 

Et elle écrivoit à Valère ? 

ARISTE. 

Il me l’a semblé. 


O R GON. 

Que diantre, vous et Lisette, venez-vous donc 
me conter ? 

LISETTE. 

Je n’y conçois rien. 

OR G ON. 

Ni moi. 

ariste, après avoir hésilé un moment. 

Ni moi. 

LE MAR QUIS. 

On vous expliquera aisément tout cela dans 
un moment j on vous l’expliquera.... {A Orgon.) 
Eh bien ! mon cher oncle , êtes-vous anéanti pé- 
trifié 7 

ORGON. 

Il faut voir jusqu’au bout. 



SCÈNE XXVI. 


ARISTE, ORGON, LE MARQUIS, JULIE, 
LISETTE" 

jülie, à Ariste. 

Je ne puis m’empêcher de vous demander, 
Monsieur, pour quelle fête on a rassemblé ici ce 
nombre infini de musiciens. 

LE MARQUIS. 

C’est moi qui les ai amenés , Mademoiselle , 

pour célébrer le plus beau de nos jours Mais 

on me tient ici des discours étranges! Je vous prie 
d’éclaircir hautement le fait. On dit qu’un autre 
que moi est le héros de la fête.... ( En riant. ) AhI 
rassurez-moi , de grâce. 

or g on, à Ariste. 

Ecoutons. 

julie, au marquis. 

Les discours qu’on tient à présent me touchent 
peu. Je renonce à tout engagement : mais il est 
vrai qu’un autre que vous avoit quelque empire 
sur mon cœur. 

orgon, à part. 

Ah ! ali ! 

JULIE. 

C’est un empire qu’il méprise.... Je ne prends 
plus le change sur sa conduite. La fierté et la mo- 
destie gardent également le silence. 
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ACTE 1 , SCÈNE XXVI. 

» o R G o n , à part. 

J’entends bien le reproche. 

LE MARQUIS, à Juliè. 

Quoil déguiserez- vous toujours ce que vos 
yeux m’ont répété tant de fois, et ce que votre 
main vient de me confirmer? 

o r g o N. 

Chanson. « 

julie , au marquis. 

A l’égard de la lettre, votre erreur est excusa- 
ble. Aussi n’est-ce pas ma faute si elle vous a été 
envoyée... Cependant, vous devez avoir vu clai- 
rement qu’elle n’étoit pas écrite pour vous. 
or g on, au marquis. 

Cela est positif. 

LE MARQUIS. 

Voilà un petit caprice aussi bien conditionné , 

et poussé aussi loin Oh! qu’on me définisse à 

présent les femmes ! » 

ORGON. 

Allez, allez , Mademoiselle n’a point de capri- 
ces... ( A Julie.)\os attraits sont brillans, adora- 
ble personne ! et si fort au-dessus de tout ce que 
l’histoire et la fable nous vantent, qu’il n’éloit pas 
naturel qu’un homme de soixante et dix ans... 
le marquis, V interrompant. 

Qu’est-ce que dit donc mon oncle ? Est-ce qu’il 
perd l’esprit ? 

orgon', à Julie. 

Il étoit, dis-je, peu naturel qu’un homme sep- 
tuagénaire regardât ces attraits comme un bien 
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238 ■ U n’ÜILLE, 

qui pût lui devenir propre : mais, de memequ’E- 
son fut rajeuni par les charmes de Médée 0 os 
charmes enchanteurs... 

LE MARQUIS, Ü interrompant. 

Ah J ipisérieorde ! Quoi! mon oncle a des- pré- 
tentions? 11 y a de quoi mourir de rire ! 

jvlie, à Orgon. 

L’âge, même aussi avancé que Jè vôtre , n’est 
point un défaut , selon moi , Monsieur... 

orgon, l J interrompant. 

Vous êtes bien obligeante. 

JULIE. v 

Mais ce n’est pas non plus un mérite assez re- 
commandable pour qu’il me tienne lieu de 1 incli- 
nation que je n’ai point pour vous. 


o RG ON. 


Comment? 

Lisette , à part. 

Que veut dire ce^g.? 

LE MARQUES, tf OrgOll. 

Cela est positif, mon- oncle, et très-positiP. 
o r g o n , à Julie. 

Excusez mon erreur. ( A part.) Cette fille-lâ a 
quelque chose d’extraordinaire. 

le marquis-, riant. , 

Ah ! ali ! ah ! ■«- - 

ariste, à part. 

Ce que je vois, et le souvenir de ce qui s’est 
•passé , me force à rompre le silence. 

le marquis. 

Qu’est-ce que c’est ? 


T 
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* a b i s tæ> , ù J uhe , en te jetant à ses genoux. 

A AU! Julis, refusez donc aussi cet Ariste, qu’une 
passion sincère oblige à se # jeler à v osgenoux ; qui , 
jusqu’à présent, u’a osé se livrer àun espoir tét»p 
flatteur, ni vous découvrir ses scntimens , parce 
qu’il se croit cent fois indigne de vous mais quif 
de tous les hommes, est le plus passionné. 
le marquis, éclatant de tire. 

Ah ! Monsieur veut aller aussi sur mes brisées? 
Mais , mais l’aventure devient trop bouffonne. 

Lisette, h part. 

Notre tuteur amoureux.! . i 
j u lie, à Arisle. 

. J’ai dit que je renonçois à tout engagement..... 
le marquis, l'interrompant. 

Oui , et dans le fond , il n’en est rien, 
j u l t e , à Ariste. 

Je viens de refuser Orgon et le Marquis : l’un 
m’accuse dp caprice, l’autre de singularité. ( En 
souriant. ) Un troisième refus m’attireroit sans 
doute uureproche plus sensible. ( Lui présentant 
la main pour le relever. ) J’accepte votre maitt , 
Ariste. 

ariste, se relevant. 

C’est un bonheur inattendu, auquel jemelivre 
tout entier. 

o rc on, à part. 

Parbleu! j’en suis ravi, et pour cause. (Au Mar -, 
quis.) Eh bien! notre cher neveu , êtes-vous con- 
tent du personnage que vous m’avez fait j«uer 
4çi ? 
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L/.- PUPILLE. 

LE MARQUIS. , 

Que voulez-vous, Monsieur , que je vous «lise? 
Le dépit a fait faire de? choses extraordinaires , 
et il y a , dans tout ceci , moins de changement 
qu’on ne se l’imagine. 

(Il va chercher les musiciens et les danseurs dans 
la coulisse. ) 

/ 

SCÈNE XXV II. . 


ARISTE, ORGON, LE MARQUIS, JULIE, 
LISETTE , troupe de musicien!' et de dan- 

SEURS. 

le marquis, aux musiciens et aux danseurs. 
Avancez , messieurs les musiciens et danseurs, 
avancez, et que la fête aille son train. 

DIVERTISSEMENT. 

• ^ 

» » 

ARISTE, chantant. 

La saine philosophie , 

Sévère sur nos désirs , 

Nous porte à passer la vie 
Loin des turbulens plaisirs : 

Mais les jeux, enfans de la tendresse , 

Peuvent être admis dans sa cour ; 

Et je préfère la sagesse 
Qui se pare des trait* de l’Amour. 

( On danse. ) # 



à 


DIVERTISSEMENT. 3QI 

VAUDEVILLE. 

ARISTE. 

Dü jeune et malheureux At ys, 

Cybéle envioit la conquête. 

Anacréon , aux cheveux gris , 

De myrtes couronnoit sa tête. 

En vain un tendre sentiment 
D’Hébé semble être le partage ; 

Tant qu’on respire , on est amant. 

L’amour est de tout âge. 

on Go N. 

Je suis si vieux , j'ai si long-temps 
Prés du beau sexe fait tapage , 

Que je me croyois hors des rangs ; 

Mais , plus entreprenant qu’un page, 

Dans le moment, il m'a suffi 
D'entendre parler mariage : 

Mon cœur acceptoit le défi. 

L'amour est de tout âge. 

LISETTE. 

Je n’avois pas encor dix ans, 

Qu’un espiègle du voisinage , 

En dépit de noS surveillans , 

Accouroit pour me rendre hommage. 

Que se passoit-il entre nous ? 

Rien qu'un innocent badinage; 

Mais , A grands dieux! qu’il étoit doux! 

L’amour est de tout âge. 

•LE MARQUIS. 

Si dans un cercle je parois, 

La grande marnant la plus sage, 

Gémit de n’avoir plus d'attraits , • 

La mère affecte un doux langage ; 


' 31 . 
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ZCfO. LA PUPILLE. DtTEUTISiEMESX. 
La fille à marier rougit, 

El laisse tomber sou ouvrage , 

4îelle à la bavette ttfmrit. 

“L'amour est de tout âge. 

, JULIE. 

- Le vieillard est plein de bon sens ; 

Mais il est jaloux et sauvage. 

Si le jeune a des agrémens , 

Il est fou, bizarre et volage. 

Qu’il est difficile , en ce temps , 

D’avoir un époux qui soit sage ! 

S’ils peuvent l’être à quarante ans 1 
Le mien est du bon âge. ~ A 


FIN DE LA PUEÎLIiE.. 


MÉLÀNIDE. 




« 
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MÉLANIDE, 

COMÉDIE, 

PAR NIVELLE DE LA CHAUSSÉE, 

« 

Représentée, pour la première fois, au Théâtre 
Français, le 12 mai 1741. 



répertoire. Tome mv. 




NOTICE 


SUR 

NIVELLE DE LA CHAUSSÉE. 

. . i f 



Jl ierre-Clatjde Nivelle de la Chaussée naquit 
à P^ris en i%j. Il commença ses études au col- 
lège de Louis-le-Graud , et les termina au Plessis. 
Sa famille jouissant d’une fortune considérable 
qu’elle a voit acquise dans la finance, il put se li- 
vrer entièrement à son goût pour les lettres, sans 
s’inquiéter du choix d’un état. Une grande mo- 
destie l’empêcha pendant long-temps de publier 
aucun ouvrage : il faisoit des vers, mais il ne les 
commuuiquoit pas même à ses amis. L’indigna- 
tion qu’excitcrent en lui les paradoxes de La Motte 
sur la poésie , surmontant sa timidité, lui fit enfm 
rompre ce silence , et H éleva la voix en faveur 
des vrais principes du goût et de la saine littéra- 
ture. L’EpUre à Glio fut très-bien accueillie, et La 
Cbausséo, encouragé par ce succès , consacra dès- 
lors ses talens au public. Il travailla particulière- 
ment pour le théâtre Français. Le premier ou- 
vrage qu’il y fit représenter fut la Fausse Anti- 
pathie , comédie en trois actes, en vers, donnée 
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avec peu de succès le a octobre 1^33 , mais re- 
prise le 27 février 1 7 34 > et jouée alors dix-neuf 
fois. Le 1 1 mars suivant, l’auteur publia une pe- 
tite comédie en vers libres , intitulée la Critique 
de la Fausse Antipathie , laquelle n’eut que quel- 
ques représentations. 

Le Préjugé à la mode , comédie en cinq actes, 
envers, jouée le 3 février 1735, fut donnée vingt 
fois avec le plus graud.suecès. 

F Ecole des Amis , comédie en cinq actes, eu 
vers, qui parut pour la première fois le a 5 février 
1737, attira un grand concours de spectateurs 
pendant douze représentations de-suite. , a 

Le 28 février de l’année suivante, La Chaussée 
donna Maximien, tragédie. Elle fut représentée 
vingt-deux fois. C’est le seul ouvrage qu’il ait pu- 
blié en ce genre. 

Mélanide , comédie en cinq actes , en vers , 
donnée pour la première fois le 12 mai 1741 , eut 
un grand succès. 

Amour pour Amour , comédie féerie en trois 
actes, en vers libres, publiée le 16 février 1742 , 
eut treize représentations. ' • 

Paméla , comédie en ctnq actes , en vers , don- 
née le 6 décembre 1743, n’eut que cette repré- 
sentation. L’auteur la retira le lendemain. 

L'Ecole des Mères , comédie en cinq actes , 
en vers, mise au théâtre le 27 avril 1744» f°t 
couverte d’applaudissemens. 

Le Rival de lui-méme , comédie en un acte , en 
vers, donnée le 20 avril 1746, sous le titre de la 
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SUR NIVELLE DE LA CHAUSSEE. OC)'] 

Fête interrompue , n’cut que quatre représen- 
tations. . ’ ♦ 

La Gouvernante , comédie en cinq actes, en 
vers, représentée pour la première fois le 1 8 fé- 
vrier 1747 > f°t jouée dix -sept fois de suite. Le 
sujet de cette pièce est tiré d’une aventure arri- 
vée à M. de La Falnère , premier président du 
parlement de Bretagne. 

L'Ecole de la Jeunesse ou le Retour sur soi- 
méme , comédie en cinq actes , en vers , donnée 
le 39 février 1749» est la dernière pièce que La 
Chaussé<fcait fait représenter. Elle ne fut jouée 
que trois fois. 

Cet auteur composa plusieurs autres ouvrages 
dramatiques qui ont été représentés k la cour ou 
chez des seigneurs, mais qui n’ont jamais paru au 
théâtre Français. 

Il fut reçu membre de l’académie française en 
1736, et mourut k Paris le 14 mars 1754 > dans sa 
soixante-troisième année. 


\ 
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* PERSONNAGES. 


DORISÉE, veuve. 

ROSALIE, fille de Dorisde. 

THÉODON, beau-frère de Dorisde. 

LE MARQUIS D’ORVIGNI , amant de Rosalie. 
MÉLA.NIDE, amie de Dorisde, 

D’ARVIANE, amant de Rosalie. 

Un Laquais. 


La.ieène est à Paris , dans un Uôtcl. 
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MÉLANIDE, 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 


SCÈNE I. 

DORISÉE, MÉLANIDE. 

«ÉLim DI. 

J’aurai fait à Paris un voyage inutile. 

DOR ISEE. 

Mais*auriet-vous mieux, fait de demeurer tranquille 
A u fond de U Bretagne , tàt , depuis si long-temps , 
Vous avez essuyé des chagrins si constant ? 

Mil A NI DE. 

Us étoient ignorés , et le secret console. 

Je ne crains que l’éclat. . 

dorisée. • 

Quelle crainte frivole ! 

N’êtes-vous pas ici comme au fond d’un désert ? 
Aucun de vos secrets n’y sera découvert. 

MIL ANID*. 

S’ils étoient divulgués , j’en serois désolée. 

DORISÉE. 

Sachez qu’à Paris même on peut vivre isolée. 
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300 31 fi L A N I U r. 

Dès que l’on fuit le monde, il nous fuit à son tour; 
Ainsi, ne craignez pointl’éclat d’un trop grand jour. 
Dans votre appartement reculé, solitaire, 

A tous les importuns vous pourrez vous soustraire. 
Il vous est fort aisé, si vous le trouvez bon , 

De n’admettre que moi , ma fille et Théodon. 

Je vous l’ai toujours dit , ma chère Mélanide; 
Comptez que mon beau-frère est un ami solide, 
Un homme essentiel. Je l’éprouve aujourd’hui. 
Hélas ! je deviendrois bien à plaindre sans lui. 
Daignez donc l’honorer de votre confiance , 

Et vous en rapporter à son expérience. 

MELA N IDE. 


J’ai suivi ses conseils, mais sans trop espérer 
Queues soins généreux puissent rieu opérer. 

Je crois même entrevoir qu’il n’oseroit m’iustruire... 


DORISEE. 


■Il ■ 


Par de fausses terreurs vous vous laissez séduire. 
Ah! vous méritez trop, pour espérer si peu; 

Mais permettez qu’enfin je vous fasse un aveu , 

Qui depuis quelque temps m’embarrasse et me pèse. 


MELANIDE. 

D’où vient? 

DORISÉE. 

C’est que je crains... 

U EL A N IDE. 


• Quoi ? 

DORISÉE. 



Q 


u’il ne vous déplaise. 


i 
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ACTE I ; scène i. 

MÉLANIDE. 

Vous me connoissez mal. Eh! de grâctf, ordonnez. 
Puis-je vous être utile ? 

DO RISÉE. 

Oui, sans doute. Apprenez 
Celui de mes chagrins qui m’est le plus sensible, 

Ma fille en est la cause. 

MÉLANIDE. 

Ah! seroit-il possible ? 

DORISEE. 

Je l’aime, elle en est digne. A son goût, comme au mien, 
Je voudrois la pourvoir; et vous concevez bien 
Le sujet douloureux de mes peines secrètes. 

Est-ce avec peu dé bien, des procès et des dettes, 
Que je puis, à mon gré , lui choisir un epoux ? 

Je crois que le plus sûr, s’il n’est pas des plus doux, 
Seroit de ne penser qu’à gens d’un certain âge. 

Parmi ceux que m’attire ici le voisinage , 

Il seroit un parti qui rassemble à la fois 

Tout ce qui peut d’ailleurs déterminer mon choix. 

Gloire, faveur, emplois, opulence, noblesse, 

Tout s’y trouve, excepté la première jeunesse. 

MÉLANIDE. 

' Est-ce un homme de guerre ? 

DO R 1-8 EE. 

Oui; mais très-estimé. 

MÉLANIDE. 

Aime-t-il Rosalie ? 

DORISÉE. 

Il m’en paroît charmé. 
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3oa MïLAHJDE. 

Ce n’est pas d’aujourd’hui qu’il en est la conquête : 
Mais je crôis entrevoir l’obstacle qui l’arrête ; 

Et s’il n’a pas encore osé se proposer. 

J’ai lieu de soupçonner qu’il craint de s’exposer... 
MELAI* IDE. 

Madame, il fautl’aider ; vous ne pouvez mieux faire. 
dorisée. • ■ 

Vous me conseillez donc de suivre cette affaire ? 

MELANIDE. 

Quoi! c’est un avantage, et vous vous consultez ? 

DORISÉE. 

Il est vrai‘que j’y vois quelques difficultés. 

MS LA N IDE. 

Quelles difficultés ? 

DORISÉE. 

Surtout il en est une. 

Si je poursuis le bien que m'offre la fortune , 
Monsieur votre neveu sera désespéré. 

A tout autre parti je l’aurois préféré : 

Car enfin son amour, dont il n’est pas le maître. 
Depuis plus de deux ans s’est fait assez connoître. 
Cet heureux mariage eût resserré les nœuds 
De la tendre amitié qui nous joint toutes deux. 

D’ Arviane et ma fille éteientués l’un pour l'autre J 
Mais vous connoissez trop mon état et le vôtre. 
Tant de félicité n’est pas faite pour nous : 
Madame, cependant, parlez, qu’ordonnez-vous? 

M ÉL A NI DE. 

D’Àrviane, sans doute , a grand tort de prétendre 
Au bonheur de pouvoir être uu jour votre gendre. 
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ACTE ï, SCESE I. 

S’il ose s’en flatter, je ne sais pas pourquoi. 

Il manque de fortune ; et comme il n’a que moi , 

Sur qui puisse rouler toute son espérance, 

Il poursuit un bonheur hors de toute apparence. 

Mais d’un enchantement plus fort que mes discours, 

Je vois bien qu’il est temps d’interrompre le cours. 

N’ayez pour d’Arviane aucune complaisance ; , 

Et comme son amour et surtout sa présence , 

Pourroient nuire aux projets dont vous m'entretenez, 

Mes ordres absolus lui vont être donnés. 

% 


Comment ? 


DO RISÉE. 

»i Élan i de. 


A 

L’occasion en est fort naturelle. 
N’est-il pas temps qu’il aille où son devoir l’appelle? 
Quoiqu’il prétende encore éloigner son départ , 
Pour mes avis je crois qu’il aura quelque égard. 


dosusée. 

Madame , ce départ est un grand sacrifice ; 
Pourra-t-il s’y résoudre ? 


MÊLA NI DE. 


Il faut qu’il obéisse. 

DO USÉE. 

Je le plains. 

M EL AN I DE. 

11 m’est cher. 

DO RI BÉE. 

. Ah ! vous pouvez l’aimer, 
Sang craindre que personne ose vou6 en blâmer. 
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3o4 MELA NI DE. 

Il a tout ce qui rend la jeunesse charmante. 

MBLANIDE. 

Je lui vois tous les jours un défaut qui s’augmente, 
n o r rs ée. 


Quel est-il ? 



MÉLANIDE. 

Un peii trop d'impétuosité. 

DO R I S ÉE. 


Non , qu’il n*en perde rien. Tant xle vivacité 
Désigne un grand courage, et beaucoup de droiture; 
Ces cœurs-là font toujours honneur à la nature. 
D’ailleurs, jenecroispas qu’on puisse, à dix-huit airs, 
Avoir moins de défauts avec plus d’agrémens. 

MÉLANIDE. 


Je vous suis obligée. Il aura beau se plaindre , 
A partir dès demain je saurai le contraindre : 

• Et je vais de ce pas... 

DORISÉE. 

Je crois le voir entrer. 

Adieu. Je voudrois bien ne le pas rencontrer. 

SCÈNE II. 


MÉLANIDE, D’ARVIANE. 

MELANIDE. 

J’avois à vous parler. 

d’ A R V I A N E. 

Ma joie en est extrême; 
Le sujet qui m’amène est sans doute le même, 
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Et je venais exprès vous chercher en ces lieux. 
mélanide. 

Vous avez dû songer à faire vos adieux. 

b'arviare. 


Non , Madame. 

MELANI DE. 

Tant pis. Vous auriez dû les faire. 
d’asviase. 

Rien ne me presse encore ; et je compte. .. 

UELANIDE. 


Au contraire, 


Vous partez dès demain. 

d’arviàne. 

0 Sur un nouveau congé., 

Qu’on m’a fait espérer, je m’étois arrangé. 


MÉLAKIDE. 

V ous n’en obtiendrez point, si vous voulez me plaire. 
JFaut-il , sur vos devoirs, qu’un autre vous éclaire. 

Et voulez-vous tomber dans le relâchement ? 
Puisqu’on pense de vous avantageusement , 
Conservez ce bonheur sans y porter atteinte. 
d’^rviake. 


Ne puis-je demander, sans scrupule et sans crainte, 
Que l’on me renouvelle un malheureux congé ? 
Est-ce donc le premier que l’on ait prolongé ? 

MÉLAKIDE. 

D’accord ; mais le plus sage est celui qui s’en passe. 
Eh ! peut-on, sans rougir, aller demander grâce, 
Quand il est question de remplir son devoir ? 
Quel prétexte avez-vous à. Caire recevoir ? 
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Vous n’osez me le dire ^et j’entends ce langage. 
b’arviani. 

Je n’imaginois pas être dans l’esclavage; 

Dans ma profession il est quelques loisirs , 

Que la gloire permet de prêter aux plaisirs: 

Quand, il en sera temps je pourrai m’y soustraire. 

Je ne sais point manquer on je suis nécessaire. 

JH É L A i* i n E. 

* • i • 

J’ai vu que votre ardeur et votre activité 
Ne se mesuroient pas sur la nécessité. 

Un cercle moins étroit renfermoit votre zèle ; 

Déjà l’on vous citoit partout comme un modèle. 
Ah! vos devoirs pour vousauroient le même appas; 
Mais un charme funeste enchaîne^i vos pas ; 

Vous vous dissimulez le tort que vous vous faites. 
Vous convient-il d’aimer dans l’état où vous êtes? 
Laissez, Monsieur, laissez l’amour aux gens heureux. 
Hélas ! c’est un plaisir qui ri*est fait que pour eux. 
Accablé sous lé poids d’une chaîne importune , 

Eh! comment voulez-vous aller à la fortune. ? 

11 sera temps d’aimer quand vous serez au port. 
d’arviane. 

Vous verrai-je toujours soupirer sur mon sort ? 
Est-il si différent' de celui de tant d’autres ? 

MÉLAN1DE. 

Ne vous comparez point. 

d’abvianï. 

Quels discours sontïes vôtres! 
Mon sort n’est pas des pl us heureux, sans contredit. 
Je n’ai rien oublié. Vous m’avez assez dit 
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Que les infortunés , à qui je dois la .vie , 

Contraints, par des malheurs, à quitter leur patrie, 
Ayant bientôt après fini leurs tristes jours , 

Ne m’ay oient, en mourant , laissé d’autre secours 
Que vos seules bontés, avec quelque naissance ; 

Et vous avez pour moi, dès ma plus tendre enfance, 
Pris des soins que le temps n’a pu diminuer. 

Tant que vous daignerez me les continuer, 

Ma situation ne sera point affreuse. 

MÊLA N IDE. 

Il ne tiendroit qu’à vous qu’elle fût plus heureuse : 
Mais par un contre-temps qu’on éprouve toujours, 
Ea prudence ne vient qu’à la fin des beaux jours. 
L’amour, qui peut vous faire un tort si manifeste, 
N’est pas le seul écueil qui vous sera funeste : 

V ous en rencontrerez bien d’autres en tous lieux. 
Vous avez dans l'esprit un feu séditieux, 

Qui prend de plus en plus sur votre caractère; 

Le plus léger obstacle aussitôt vous altère, 

Vous ne supportez rien. N’apprendrez-vous jamais 
L’art de dissimuler, ou de souffrir en paix 
Les contrariétés dont la vie est semée? 

La moindre, dans votre ame aisément enflammée, 
Vous donne du dépit, du dégoût, del’humeor. 
Quand on veut dansle monde avoirquelque bonheur, 
Il fiant légèrement glisser sur bien des choses : 

On y trouve bien plus d’épines que de roses. 

Aux contradictions il faut s’accoutumer , 

Ou, loin de tout commerce, aller se renfermer. 

Ce discours vous ennuie? 
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MÉLA'N IDE. 

d'arviahe. 

En quoi donc? 

MÉIAHIDE. 

J’en’soupirc : 
Mais tels sont les avis que l’amitié m’inspire 
A la veille du jour où vous m’allez quitter; 

Partout où vous serez , tâchez d’en profiter. 
d’aryiahl 

Pourquoi ce prompt départ. 

MELAWIDE. 

N’y formez point d’obstacle. 
Le cœur d’un galanthomme est son plus sûr oi'acle : 
Interrogez le vôtre , et suivez sou conseil. 

SCÈNE III. 

D’ARVIANE. 

Oh! parbleu! je ne vis jamais rien de pareil ; 

C’est me tyranniser d’une façon cruelle. 

Je veux bien lui passer ses leçons et son zèle : 

Mais, qu’à propos de rien, elle fixe à demain 
Mon malheureux départ! l’ordre est trop inhumain. 
C’est une cruauté qui n’eut jamais d’égale ; 

Et l’on ne permet pas que mon dépit s’exhale ? 

11 faut paisiblement digérer ce poison ? 

Non, malgré ma douceur, j’enrage et j’ai raison. 
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SCÈNE IV. 

ROSALIE, D’ARVIANE. 

d’arvi ane, allan t au-devan t de Rosalie. 

Ab ! Rosalie ! 

ROSALIE. 

Eh bien ! quel sujet vous agite ? 

D* A R V I A N E. 

Onpre'tend que je parte, on veut que je vous quitte. 

ROSALIE. 

Est-ce un mal aussi grand que vous l’imaginez ? 
d’ A R V 1 A N E. 

Et vous aussi , cruelle , et vous m’y condamnez ? 
Quoi ! vous me prescrivez ce départ inutile? 

Mais pour quelles raisons faut-il que je m’exile, 

Que j’aille sans besoin prévenir mon devoir , 

Et perdre les momens consacrés à vous voir ? 

Vous le savez 5 pour peu que la gloire m’appelle , 

Je ne balance pas à vous quitter pour elle. 

Que dis-je ? pardonnez, ce n’est pas vous quitter 
Que d’aller acquérir de quoi vous mériter. 

Mais quand rien ne m’oblige 

ROSALIE. 

Ecoutez. On m'ordonne 

D’user de tous les droits que votre amour me donne. 
On s’en prendroità moi , si vous ne partiez pas. 
Comme si je pouvois disposer de vos pas , 

Et vous faire obéir au gré de mon envie. 

d’ A R v I A N E. 

Eb! qui peut mieux que vous décider de ma vie? 

26 



3io mélanïde. 

Ah ! du moins copv enez enfin , de bonne fol , 

De l’empire absolu que vous avez sur moi. 

' ms s a lie. • 

Il faut donc m’en donner la preuve la plus claire. 

d’ A R V I A N E. 

Je suis bien malheureux, dès qu’elleest nécessaire. 
Hélas! je dois m’attendre ^ tout de votre part. 

• ROSALIE. 

On veut que vbus partiez. 

d’arvi'awe. 

Quoi ! toujours ce départ ? 
V ous l’avez résolu ? ^ 

ROSALIE. 

Si l’amonr vous arrête , 

Vous y gagnerez pen. Sachez ce qni s’apprête. 
d’arviane. 

Voyons. 

ROSALIE. 

Ma mère 

d’a R VI ANE. 

Eh bien ? 

ROSALIE. 

M’ordonne de vans fuir. 
d’arviane. 

On n’aura point de peine à vous faire obéir. 

« ROSALIE, 

l'obéirai, sans doute. 

d’arviane. 

On vous l’a fait promettre ? 

R OS A LIE. 

Et j’exécuterai ma parole à la lettre. 
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ACTE I f t CENE iY- 
d’a^Viawe. 


Je le crois. 

ROSALIE. 

Cependant vous feree sagement 
De vous prêter de rtêtne à cet arrangement, 
D’avoir i’aitcntion d’éviter ma présence. 


o’ A R vi a ne. v 

Ne faut-il pas plus loin pousser la complaisance. 
Et pour l’amour de vous , cesser de vous aimer? 
ROSALIE. 

Vous ferez bien. 

T>’ ar vi ane, animé. 

L’avis a de quoi me charmer ! 

ROSALIE. 

Vous vous fâchez , je crois. 

d’ A R V I A N E. 

J’ai tort d’être sensible, 
Et de ne pas avoir cet air toujours paisible , 

Qui montre que pour vous tout est indifférent. 
Ah ! je n’en connois pas de plus désespérant. 

*. ROSALIE. 

L’égalité d’humeur fut toujours mon partage. 
d’as VI ANE. 


Je ne suis pas jaloux d’un si triste avantage. 

Si pour vous c’en est un ; quant à moi ,, je le fuis. 
Plus je sens vivement , plus je sens qui je si is. 
L’égalité d’humeur vient de l’indifférence.; 

Et quoi que vous puissiez dire pour sa défense, 
L’insensibilité ne sauroit être un bien. 

Quoi! jamais n'être ému , n’êtrc affecté de lien ; 
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Rester au même point tout ie temps de sa vie, 
Tandis qu’autour de nous tout change, tout varie; 
Borner, ou, pour mieux dire , anéantir son goût ; 
Ne voir, ne regarder, et n’envisager tout 
Qu’avecles mêmesyeux , qt*e sousla même forme ; 
N’avoir qu’un sentiment, qu’un pkisir uniforme; 
Etre toujours soi-même?. Y peut-on résister? 

» Est-ce lù vivre ? Non , c’est à peine exister. 

ROSALIE. 

Ainsi votre bonheur est grand ? 


d’arviabe. 
Enfin je vais partir. 


Ifdevroit l’é ire. 


-« t ROSALIE. 

Je vous ai fait connoitre 

Qu’il le faut... Mais quel est l’état où je vous vois? 
Vous ne me quittez pas pour la première fois, 

Et vous n’avez jamais>eu tant d’inquiétude ? 
d'arviase. 

Hélas ! je vous laissois dans une solitude, 

Où vos charmes naissans, par moi seul adorés , 

De tout ce qui respire étoient presque ignorés. 

A ma conquête alors l’amour bornoit les vôtres. 
Grands dieux! que cedépart est différent des autres! 
Vous restez à Paris. Déjà de tous côtés 
On se plaît à semer le bruit de vos beautés. 

Et sur quoi voulez-vous que mon repos se fonde ? 

Je vous voismille amans. 

ROSALIE. 

Qui sont-ils ? 
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Tout le monde. 


ROSALIE. 

Maisencore il faudroit me nommer... 

d’ a r v i a » E. 

Eh! ce sont 

Tous ceux qui vous ont vue, et ceux qui vous verront. • 
Paroîtrez-vous toujours surprise d’être aimée ? 

Ou n’y seriez-vous pas encor.e accoutumée ? 

Vous feignez d’ignorer quel est votre pouvoir. 

On ne fait point d’amant sans s’en apercevoir. 

Le marquis d’Orvigni n’est pas sous votre empire? 

ROSALIE. 

Et quand cela seroit , qu’auriez-vous h me dire ? 

DAB VIADÎE. 

Qu’il vous plaît de le voir épris de vos appas , 

El qu’ici tous les jours il ne reviendroit pas, 

Si vous ne l’attiriez. 

R OSALIE. 

Je dépends d’une mère 
Et d’un oncle, qui m’a toujours servi de père. 

11 m’aime , et vous savez que je puis espérer 
D’en hériter un jour, s’il veut me préférer. 

Puis-je avoir trop d’égards pour tous ceux qu’il honore? 
A l’égard du marquis, s’il m’aime, je l’ignore. 

Tout ce que j’en puis dire, est qu’il est fort discret. 
d’arviane. 

Vous lui ferez bientôt avouer son secret. 

ROSALIE. 

Je ne prétends lui faire aucune violence. 
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U EL AN IDE. 
b’aRV l ANE. 

Il ne tardera pas à rompre le silence. 

Apprenez que vos yeux en savent plus que vous. 
Vous leur laissez parler un langage si doux , 

Ils savent regarder d’une façon si tendre , 

Qu’on croit être bientôt en droit de les entendre; 
Chacun de vos regards paroît un sentiment , 

Qui semble autoriser les désirs d’un amant ; 

Et dès qu’ils sont formés, l’espoir les fait éclore. 

ROSALIE. 

L’avez-vous, cet espoir, qui fait que l’on m’adore? 
d’aRVI ANE. 

De tous ceux que l’amour a mis sous votre loi , 
Vous n'avez jamais su désespérer que moi. 

ROSALIE. 

Qui vous force » souffrir un si dur esclavage ? 
d’arv I ANE. 

Vous, à qui l’on ne peut cesser de rendre hommage. 
r os A LIE. 

Que vous ai-je promis ? osez le réclamer. 
d’a rvi ANE. 

Ne s’engage-t-on pas quand on se laisse aimer ? 

ROSALIE. 

Ainsi vous m’apprenez, d’une façon discrète , 

Que naturellement je suis un peu coquette. 
d’arvi ANE. 

Ah ! si vous vouliez l’être, il ne tiendroit qu’à vous. 

ROSALIE. 

Eh ! n’est-ce point aussi que vous seriez jaloux ? 
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ACTE I , SCENt IV. 
d’au VI ANE. 

Qui suis-je donc pour être exempt de jalousie ? 

Mais la mienne, bien loin d’être une frénésie, 

N’est qu’un sentiment vif, et toujours animé 
Par la crainte de perdre un objet trop aimé. 

ROSALIE. 

Non, je vous ai connu dès l’ige le plus tendre. 

Quand je pouvois encore JT peine vous entendre, 

Il sembloit que pour vous l’amour et la raison 
Auroient dû dans mon cœur prévenir leur saison. 

À vos fausses terreurs tout servoit de matière ; 

Vous vouliez occuper mon ame toute entière. 

Chez vous l'inquiétude est dans son élément : 

On n’a jamais été plus injuste en aimant. 

En croyant pénétrer au fond de ma pensée , 

Hélas! combien de fois m’avez-vous offensée ? 
L’amour dans votre cœur est toujours en courrons,. 
d’a rvi ANE. 

Ah! vous me trahirez, je le sais mieux que vous. 

ROSALIE. 

De part et d’autre enfin laissons là le reprodie. 
Monsieur, en attendant que le temps nous rapproche, 
Il faut vous éloiguer, il faut nous séparer. 

Votre départ m’importe , allez le préparer. 

Imaginez pourtant que j’y serai sensible 
Autant que je dois l’être. 

d ’a n v I A N E. 

Ah ! seroit-il possible 7 
Oserois-je expliquer?.....- 


» 
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• Finissons l'entretien : 

11 n’a que trop duré; je n’écoute plus rieû. 

SCÈNE y. 

D’ARVIANE, seul. 

C’en est fait , aux chafiprins je ne suis plus en proie. 
Non , jamais je ne fus si transporté de joie. 
L’absence est doncun bien?.. .Sans elle aurois-je appris 
Que j’ai touché l’objet dont mon cœur est épris ? 

Il falloit me banuir pour savoir qu’elle m’aime. 

Mais puis-je me flatter de ce bonheur suprême? 
Que dis-je? S’il est vrai, je l’apprends un peu tard. 
Pour la.première fois, au moment d’un départ ^ 

Ce cœur, où je n’ai vu que de l'indifférence x 
Me donne tout à coup une douce espérance ! 
Pourquoi m’aimeroit-elle? est-ce une trahison ? 
Auroit-elle employé cet aimable poison 
Pourme perdre?... Il faut voir. Ma présence fatigue; 
Contre mes intérêts on trame quelque intrigue; 
Rosalie elle-même y pourroit avoir part. 

Pour nous en éclaircir, retardons mon départ. 

FIN DU PREMIER ACTE. 


ACTE 


-V- 
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ACTE SECOND. 


SCÈNE I. 

TIIÉODON , LE MARQUIS D’ORVIGNI. 

LE MARQUIS. 

J’allois me plaindre à vous. 

TBEODON. 

Eh.! de quoi, je vous prie? 

LE MARQUIS. 

D’avoir empoisonné tout le cours de ma vie. 
TBEODON. 

C’est me faire un reproche assez mortifiant. 

LE MAR QUIS. 

En flattant mon amour, en le fortifiant , 

Dans mon ame incertaine, et toujours combattue, 
Vous avez irrité le poison qui me tue. 

Sans vous, le fol espoir ne m’eiil pas enivré , 

Et peut-être déjà serois-je délivré 

D’un mal qui dans le temps n’étoit pas incurable. 

T H É O O O N. 

Mon tort est donc bien grand? 

LE MARQUIS. 

Il est irréparable. 

T H E o D O N. 

Pourquoi ? • 

répertoire. Tome xliv. a n 


3 1 8 


MELA N IDE. 


LE MARQUIS. 

Survolreappui jen’aique tropcompté. 
Devois-je encore aimer? Je vous ai raconté 
L’histoire de ce triste et secret hyménée , 

Dont on me fit briser la chaîne fortunée. 

Vous savez quelle fut la douleur que j’en eus ; 

Et qu’ayant employé bien des soins superflus 
A chercher en tous lieux une épouse si chère , 
Alors, pour me venger des rigueurs de mon père, 
Je me promis, <du moins, le reste de mes jours , 
De fuir également l’hymen et les amours. 

Vaine promesse ! Hélas ! qu'est-elle devenue ? 

Sans vous, cruel ami, je l’aurois mieux tenue. 

T H É O D O N. 

J’aurois quelque reproche à vous faire à mon tour. 
Avois-je mendié l’aveu de votre amour? 

Votre cœur s’est ouvert sans nulle violence : 
Quand vous avez rompu ce pénible silence , 

Vous cherchiez de l'espoir, je vous en ai donné. 

LE MARQUIS. 

C’est de quoi je me plains. 

T H Éo D o H. 

• J’en dois être étonné -. 

Car enfin , je n’ai pu ni dû vous faire un crime 
D’une ardeur qui n’a rien que de très-légitime. 
D’où viennent ces remords? votre épouse n’est plus 
Depuis assez long-temps; et croyez, au surplus , 
Que, pour peu que sa mort eut été moins certaine, 
Malgré l’arrêt cruel qui brisa votre chaîne , 

Je n’aurois pas laissé mourir un feu si beau : 

Mais cette infortunée est au fond du tombeau. 
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LE MARQUIS. 

1 » 

J’ai trahi mes sermens, j’ai vaincu mes scrupules; 

Etc’est pour me couvrir des plus grands ridicules ! 

> ' 

THEO DON. 

Quels sont donc ces travers si grands et si fâcheux? 

LE MARQUIS. 

C’est l’amour à mon âge , et l’amour malheureux. 

Je vais servir à tous de fable et de risée. 

THÉODON. 

Eh ! par où cette crainte est-elle autorisée ? 

LE MARQUIS. 

Puis-je plaire à l’objet qui m’a trop enflammé ? 
D’Arviane l’adore, il doit en être aimé. 

Et n’est-ce pas à moi la plus grande folie 
D’oser lui disputer le cœur de Rosalie ? 

Il l’aime, il lui convient, ils sont dans leurs beaux jours ; 
Il vient de me jurer qu’il l’aimera toujours. 

J’en jure bien autant. Mais quelle différence ! 

Je sens trop que l’amour lui doit la préférence. 
Entre nous, en effet* le choix n’est pas égal. 
théodon. 

Il est rare d’aimer sans avoir de rival. 

LE MARQUIS. 

Je le crois : mais du moins il eût fallu m’instruire. 

THÉODON. 

D’Arviane , en tout cas, ne pourra pas vous nuire. 

LE MARQUIS. 

Il n’est point de rival qui ne soit dangereux. 
THÉODON. 

Il vient de recevoir un ordre rigoureux , 
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Qui va vous délivrer de cette concurrence. 


Comment ? 


LE MARQUIS. 


T UEODON. 

Il part demain , et perd toute espérance. 

LE MARQUIS. 

Vous me débarrassez d’un poids bien importun. 

Il faut qu’à cet aveu j’en ajoute encore un, 

Qui va me rabaissera mes yeux comme aux vôtres. 
Mes ardeurs ne sauroient se comparer à d’autres. 

.Te sens de plus en plus que j’ai bien moins aimé 
La première beauté dont je fus si charmé. 

Ce déplorable amour que j’ai pour Rosalie 
Va jusqu’à la fureur ; oui , c’est fait de ma vie ; 
J’en mourrai, s’il n’a pas de plus heureux succès: 

Je n’exagère point un si cruel excès. 

Et vous, si vous m’aimez, achevez votre ouvrage. 
Vous m’avez embarqué , sauvez-moidu naufrage. 
Vous connoissezmonrang,ma naissance, mon bien; 
Parlez à votre sœur, et ne ménagez rien. 

Je ne puis trop 'payer le bonheur de ma vie. 

Enfin , pour obtenir la main de Rosalie , 
Sacrifiez-lui tout , j’ose vous l’ordonner; 

Je lui devrai bien plus que je ne puis donner. 

TUÉODON. 


Je verrai Dorise'e. 

LE MARQUIS. 

Oüi , réglez avec elle. 

THEODON. 

Je compte vous porter une heureuse nouvelle. 
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ACTE II, SCENE III. 

LE MARQUIS. 

Vous me le promettez ? 

IHEODON. 

Vous pouvez espérer. 

LE MARQUIS. 

Près d’elle, eu attendant, je vais donç respirer. 

SCÈNE II. 

THÉODON. 

Cette affaire n’est pas difficile à conclure j 
Et voilà pour ma nièce une heureuse aventure. 
J’imagine pourtant que ce choix-là n’est pas 
Celui qui pour son cœur auroit le plus d’appas. 
Mais voyons Mélanide. Il faut bien qu’elle sache 
Le triste et malheureux secret que je lui cache. 
Tous mes retardemens nepourroientempôcher... 

SCÈNE III. 

MÉLANIDE, THÉODON. 

THÉODON. 

A votre appartement je vous allois chercher. 

MÉLANIDE. 

J’étois chez Dorisée , où nous parlions ensemble : 
Je la quitte toujours quand le monde s’assemble. 

TUÉODON. 

Vous le fuyez ? 

MÉLANIDE. 

Beaucoup. 
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THÉODON. 

Je ne vous comprends pas. 
Peut-on ne pas l’aimer quand on a tant d’appas j 
Lorsqu’on est, comme vous, si sûre de lui plaire, 
Tandis que l’on en voit tant d’autres, au contraire, 

A travers le torrent se jeter à grand bruit , 

Et suivre avec fureur le monde qui les fuit? 

MÊLA NI DE. 

K 1 auriez-vous point, Monsieur, quelque chose à m'apprendre ? 
THÉO DO N. 

Je ne sais que vous dire, et quel compte vous rendre. 
Ün si fâcheux détail doit vous être épargné. 

MÉLANIDE. 

Non, non, parlez. 

T H É O D O N. 

Î-.'V 

Je suis tout à fait indigné. 

. MELANIDE. 

Eh ! de quoi donc, Monsieur? 

THÉO DO N. 

Dites-moi, je vous prie, 

Qu’avez-vôus fait à ceux à qui le sang vous lie , 

Pour qu’ils se soient ainsi contre vous déchaînés? 

Je ne vis de mes jours des gens plu? acharnés. 

MÉLANIDE. 

Peut-être ont-ils raison, du moins, aux yeux du monde : 
C’est ce qui cause ici ma retraite profonde. 
théodon. 

Vosbiens sont dans leurs mains, sans espoir de retour. 
Ne nous en flattons point; je n’y vois aucun jour. 
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ACTE II, SCÈNE III. 3?3 

Ils sc trouvent armés d’un titre incontestable. 

M È LA N I DE. 

Suis-je déshéritée? 

TUEOOON. 

Il est trop véritable. 

M É L A N 1 D E. 

Quoi! mon père et m» mère ont eu cette rigueur? 

Se peut-il que le temps n’ait pas changé leur cœur? 

TüÉODON. 

En termes trop précis leur volonté s’exprime. 

Des rigueurs de la loi vous êtes la victime. 


Ah! ciel ! 


M É L A N I D E. 
TH EODON. 


Que votre sort est digne de pitié ! 

MELANIDE. 


Ils ne m’ont donc laissé que leur inimitié ? 

De toutes mes douleurs c’est la plus importune. 
Mon pardon m’eût été plus cher que ma fortune. 
M’abandonnerez-vous à mon sort rigoureux ? 

Et mettrez-vous un terme à vos soins généreux? 

Je n’espère qu’en vous. A quoi dois-je m’attendre? 

TUEODON. 

A tout ce qui dépend de l’ami le plus tendre. 

MÉLANIDE. 

Je vais donc... Le pourrai-je ? Ah ! quelle extrémité ! 
Je yais mettre le comble à ma calamité. 

théodon. 

Quelle est cette frayeur? 
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324 MELANIDE. 

MtLAjnDE. 

Elle est Lien le'gitime. 

Quand vous me connoîtrez, je perdrai votre estime. 

THÉODON. 

Non, Madame, daignez vous rassurer. 

MELANIDE. 

Ah! ciel! 

Il faut donc dévoiler un secret si cruel , 

Et m’arracher enfin... Vous ne pourrez me croire : 
C’est l'aveu d’une erreur qui m’a coûté ma gloire. 
J’ai payé chèrement l’égarement affreux 
Où je tombai. Ce fut à l’âge dangereux 
Où souvent le bonheur peut mieux que la sagesse 
Sauver un jeune cœur des pièges qu’on lui dresse. 
Sans m’en apercevoir, le mien fut obsédé. 

Je plus ; j’y fus sensible. A peine eus-je cédé , 

Que notre amour naissant, si doux, si plein de charmes, 
En s’augmentant toujours, me coûta bien des larmes. 
L’avenir à nos yeux , sans nulle obscurité , 

Vint s’offrir, et troubla notre sécurité. 

Nous vîmes, mais trop tard, que jamais i’hyménée 
Ne feroit le bonheur de notre destinée. 

Nous devînmes certains de ne point obtenir 
L’heureux consentement qui pouvoit nous unir. 

Des haines , des procès , et mille circonstances 
Auroieutfait rejeter nos plus vives instances. 

Nos feux étoient secrets : s’ils étoient déclarés 
Notre perte étoit sûre , on nous eût séparés. 
théodon , à part. 

Le marquis , à peu près , m’a tenu ce langage. . 

( A Mélanüie. ) 

Continuez. 

fi) 
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ACTE II, SCENE III. 

MEL A N I DE. 

Je n’ose en dire davantage. 

THÉODON. 

Non , Madame , daignez me parler sans détour. 
Quel parti prîtes-vous ? _ 

MÉL ANI DE. 

Le parti de l’amour. 

L’objet de ma tendresse employa trop de charmes ; 
Son affreux désespoir me causa trop d’alarmes. 
L’un et l’autre aveuglés , l'un et l’autre indiscrets, 
Nous osâmes penser à des liens secrets. 

L’effroi me tint lopg-temps au bord du précipice. 
Hélas! il n’en est point que l’amour ne franchisse. 
Je ne pus résister au penchant le plus doux. 

Sur la foi des.sermens nous devînmes époux. 

Je vois que sans frémir vous n’avez pu m’entendre: 
A ce funeste effet je devois bien m’attendre. 

Nous étions trop heureux; notre amour nous trahit; 
Ce funeste secret enfin se découvrit. 

J’éprouvois la rigueur que j’avois méritée , 

D’une famille alors justement irritée. 

Celle de mon époux , ardente à nous punir, 
Résolut de me perdre , et de nous désunir. 

En vain il réclama contre leur violence ; 

Un arrêt ( qu’on dit juste ) assouvit leur vengeance. 
A peine mon opprobre eut été prononcé , 

Par un père en fureur il me fut annoncé. 

Au rang de ses enfans je ne fus plus comptée ; 

Dans le fond d’un désert je me vis transportée , 

Où depuis dix-sept ans livrée à mes douleurs , 
Aucun soulagement n’a suspendu mes pleurs. 
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MELANIDÏ. 
théo do n , à part. 

Quelle conformité ! 

MÉLANIDE. 

Ce qui va vous surprendre , 
Croiriez-vous que l’amant, quel’époux leplus tendre, 
Me laissa dans l’horreur du plus profond oubli ? 

Son amour, ses sermens , tout fut enseveli... 

Mais le dois-je accuser de tan*, de perfidie ? 

Non, le moindre soupçon m’auroit coûté la vie; 

Ses soins, comme les miens, ont été superflus ; 

Il m’a cherchée en vain , peut-être il ne vit plus. 
C’est pour le retrouver quemon cœur vousimplore; 
Tout peut se réparer : s’il respire, il m’adore. 

Je suis libre, il doit l’être. Aidez-moi de vos soins; 
Pour mon seul intérêt je vous presserois moins : 

Il en est un plus cher à ma tendresse extrême. 

THÉODON. 

N’eûtes-vous pas un fils? 

MÉLANIDE. 

Hélas! c’est pour lui-même 
Que la plus tendre mère implore votre appui. 

THÉODON. 

(A part.) (Haut.) (A part.) 

Justement... Espérez... Sachons si c’est celui... 

MÉLANIDE. 

Mon époux seroil-il de votre connoissance ? 

THÉO DO N. 

Peut-être. N’est-il pas d’une illustre naissance ? 

MÉLANIDE. 

Oui , Monsieur ; il servoit , il doit être avancé. 
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TnÉODON. 

Comment se nommoit*il ? 

MELANIDE. 

Le comte d’Ormancé. 
théodon, avec chagrin . 

Ce n’est plus lui. 

MELANIDE. 


Qui donc? 

THÉO DO N. 

Je croyois le connoî tre. 

Le rapport est entr’eux aussi grand qu’il peut l’être; 
Mais c’est un faux espoir que je vous ai donné. 
MÉLANIDE. 

Que dites-vous? 

THÉO DON. 

Celui que j’avois soupçonné, 

Depuis long-temps éprouve un sort pareil au vôtre; 
Tout ressemble, au nom près ; mais il en porte un autre. 
MÉLANIDE. 

Rien n’est plus étonnant : comment l’ appelle-t-on ? 

THÉODON. 

Le marquis d’Orvigni : le connoissez-vous? 

MÉLANIDE. 

Non. 


THÉO DON. 

11 vient souvent ici. 

MÉLANIDE. 

Voilà ce que j’ignore. 
théodon. 

Vous auriez pu le voir, vous le pouvez encore. 
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MELA N IDE. 
MÉLANIBE. 


Où donc? 

THÉODON. 

Chez Dorisée : il n’y fait que d’entrer. 
Comment avez-vous pu ne le pas rencontrer ? 

MÊLA N I DE. 

Je disparois toujours dès qu’il vient des visites : 

Et je n’ai jamais vu celui que vous me dites. 

THÉODON. 

Il faut chercher ailleurs. Je vous promets du moins 
Que je n’épargnerai ni mes pas, ni mes soins. 

MÊLA N I DE. 

Quel embarras pour vous! 

TÜÉODON. 

m Je m’en charge avec joie; 

Et je vais dès ce jour me méttre sur la voie. 

MÉLANIDE. 

On ne sait point ici ma situation. 

J’ai craint de me livrer à leur discrétion. 

THÉODON. 

Quoi! vous n’avez jamais appris à Dorisée 
La cause de vos pleurs ? 

MÉLANIDE. 

Non, je l’ai déguisée. 

Je n’ai cru qu’à vous seul devoir ouvrir mon cœur. 

THÉODON. 

Mon zèle me rendra digne de cet honneur. . 
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3'i(J 

SCÈNE IV. 

THÉODON. 

D’abord, à Doriséc, allons, courons apprendre 
Un bonheur que, sansdonte, elle n’osoil attendre. 
Que je plains d’Arviane! Il sera furieux ; 

Mais que faire? Il pourra quelque jour trouver mieux. 
A son âge, on remplace aisément ce qu’on aime. 
Mélanide revient. 

SCÈNE V. 

THÉODON, MÉLANIDE. 

MÉLANIDE. 

Ah! ma joie est extrême! 

Il sortoit, je l’ai vu. 

THÉODON. ", 

Qui donc avez-vous vu ? 
MÉLANIDE. 

Le marquis d’Orvigni... Quel bonheur imprévu! 

Je m’étois mise en lieu , d’où , sans être aperçue , 

Je l’ai vu de mes yeux. Ils ne m’ont point déçue : 

U sembloit que mon cœur me l’avoit annoncé. 
the'odon. 

Quoi ? 

MÉLANIDE. 

Le marquis est... 

T U ÉODON. 

Qui? 
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MKL A N I D I. 

'• HELAHI iJE. 

Le comte d’Ormancd. 

T H KO DO N. 

Ne vous trompez-vous point? 

MEL ANIDE. 

Quoi! vous doutez encore? 
Eh! peut-on se méprendre à l’objet qu’on adore? 
C’est lui-méme, j’en ai des signes trop certains : 

Mes sens se sont troublés, mes yeux se sont éteints; 
Mon cœur a tressailli... Que mon ame est ravie ! 

Non , il n’est plus personne à qui je porte envie. 
Tous mes pleurs sont payés. Sans mon saisissemen t, 
J’aurois cédé , sans doute , à mon empressement... 
"Vous avez déploré mon infortune affreuse; 

Félicitez- moi donc. 

TttEODON, d'un air embarrassé. 

La rencontre est heureuse ! 

MKL AMI DE. 

Heureuse ! j’en mourrai. Mais ne différez pas : 

Vers un époux si cher précipitez vos pas; 

Sa vive impatience égalera la mienne : 

Qu’il vienne réunir ma ilamme avec la sienne. 
Volez... mais je vous vois un air embarrassé : 

D’où vient ce froid mortel dont vous êtes glacé ? 

Ne partagez-vous point le bonheur qui m’arrive ? 

TUÉODON. 

J’avouerai que ma joie auroit été plus vive , 

Si je n’appréhendois un contre-temps fâcheux. 

MÉL AMIDE. 

En quoi donc mon bonheur peut-il être douteux? 
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ACTE 11, SCENE VI. 

THEODON. 

Il ne devroit pas l’être.* 

U EL A N I DE. 

Expliquez-vous, de grâce. 

Quel est ce contre-temps ? Qu’est-ce donc qui se passe? 
Je retrouve l’e'poux que j’avois tant pleuré. 

Se peut-il que mon sort ne soit pas assuré ? 

theodon, après avoir un peu rêvé. 

11 reprendra sans doute une chaîne si belle. 

Il est trop vertueux pour n’être pas fidèle. 

SCÈNE VI. 

DORISÉE, ROSALIE, THÉODON, MÉLANIDE. * 

d o r i s ée , h Rosalie. 

On a sur un amant un pouvoir absolu ; 

11 auroit obéi , si vous l’eussiez voulu. 

ROSALIE. 

Madame , ce reproche a de quoi me surprendre. 
dorisée, à Mèlanide. 

D’Arviane nous reste, on vient de me l’apprendre. 

Je pense qu’il est bon de vous en avertir. 

MÉLANIDE. 

Il me semble pourtant qu’il s’apprête à partir. 

DORISÉE. 

J’ai su qu’il ne pouvoit se résoudre à l’absence ; 

Et que pour vous cacher sa désobéissance , 

Il doit se retirer chez un de ses amis. 

MÉLANIDE. 

Je croyois qu’à mon ordre il seroit plus soumis. 
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MELANJDE. 

do risée, regardant Rosalie. 

Aux volontés d’une autre il auroit pu se rendre ; 

On avoit des moyens qu’on n’a pas voulu prendre : 

La raison m’en paroît aisée à pénétrer. 

Mais laissons ces détails , je n’y veux pas entrer. 

ROSALIE. 

Trop de prévention peut-être vous abuse. 
d o R I SÉE. 

La prompte obéissance est la meilleure excuse; 

C’est la seule , en un mot , que je puisse adopter : 
Ainsi , Mademoiselle , il vous plaira d’opter. 

Le cloître est d’un côté , de l’autre l’hyménée. 
Vous-même décidez de votre destinée ; 

Acceptez dès ce jour un époux de ma main , 

Ou déterminez-vous à partir des demain. 

On vous offre un bonheur que vous n’osiez prétendre; 
Le marquis d’Orvigni vient de me faire entendre 
Qu’il veut bien partager sa fortune avec vous. 

C’est leplus tendre amant qui vous offre un époux. 

MÉLANIDE, à part. 

O ciel! quel coup de foudre ! 

dorisée, à Rosalie. 

En cas qu’il vous convienne , 
Dictez votre réponse, elle sera la mienne. 
mélanide, à part. 

O ciel ! 

d o r i s é e , U Rosalie. 

Pour d’Arviane, il y faut renoncer. 

( En regardant Mélanide. ) 

Madame vous dira de n’y jamais penser. 
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mélanide, à part. 

Que vais-je devenir! 

d o r i s É e , à Mélanide. 

Qu’elle-même décide... 

Que vois-je!.. .Qu’avez-vous?... ma chère Mélanide! 
mélanide, en se laissant aller dans les bras de 
Théodon. 

Hélas ! je n’en puis plus. 

THÉODON. 

Aidez-moi promptement. 
Il faut la ramener dans son appartement. 
{Dorisée, Rosalie et Théodon V emmènent.) 




ACTE TROISIÈME. 

* 

SCÈNE L 

ROSALIE. 

C)ue jehais du marquis la recherche importune I 
Faut-il que d’Arviane ait si peu de fortune ! 

Ah ! dumoins, pour jamais s’il me perdaujourd hui. 
Un autre n’aura pas un bien qui fut a lui. 

Mais , hélas ! le voici : faisons-nous violence , 

Pour le persuader de mon indifférence. 

Le bonheur de savoir qu’il me fait soupirer 
Ne pourroit plus servir qu’à le désespérer. 

SCÈNE IL 

ROSALIE, D’ARVIANE. 

ROSALIE. 

Que ne me fuyez-vous? quel espoir vous attire? 
d’arviane. 

Vous paroissiez avoir quelque chose à me dire. 

ROSALIE. 

Je l’ai cru. Ce n’est rien j ne me retenez plus. 

d’ ARVI ANE. 

Pour le plus grand mépris je prendrai ce refus. 


Digitized by Googl 
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ROSALIE. 

Mais il faut donc vouloir tout ce quipeut vous plaire? 
Eh bien! n’avez-vous point de reproche à vous faire? 
d’ a r v I A N E. 

Le seul que je me fasse est de vous trop aimer. 

ROSALIE. 

Laissez là votre amour ; tâchez de vous calmer. 
Que devient ce départ promis et nécessaire? 

d’ a r v i a n e , plus doucement. 

J’y songe apparemment. 

ROSALIE. 

On sait tout le contraire. 
d’a r v i a n e , vivement. 

C’est me persécuter d’uoe étrange façon. 

Àvois-je si grand tort de prendre du soupçon ? 

Oui , je reste , et s’il faut que je me justifie , 

C’est pour être témoin de votre perfidie. 

ROSALIE. 

Je suis accoutuméeà vosvivacités. 

d’ A R V I A N E. 

Achevez librement ce que vous méditez, 

Sans craindre désormais que je vous importune. 
Mais , en sacrifiant l’amour à la fortune, 

Falloit-il abuser de ma foible raison? 

Ne peut-on se quitter sans une trahison ? 

ROSALIE." 

Seroit-ce bien à moi que ce discours s’adresse ? 
d’arviane. 

Deviez-vous affecter une fausse tendresse ? 
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Jamais tant de noirceur ne peut se pardonner. 


• ROSALIE. 

De tout ce que j’entends , j’ai lieu de m’etonner. 
C’est vous qui m’accusez , quand je suis offensée ! 
Et sur quoi fondez-vous cette plainte insensée ? 

d’ A K V I A N E. 

Le marquis ne va pas devenir votre époux ? 


Peut-être. 


ROSALIE. 
d’.A R V I A N E. 


Ce n’est pas votre espojr le plus doux? 
Pour hâter mon départ, dont j’ai prévu la suite, 
Vous n’avez pas flatté mon ame trop séduite? 

Nos adieux sont trop bien gravés dans mon esprit. 
Perfide! en me quittant., vous ne m’avez pas dit : 

« Imaginez pourtant que j’y serai sensible 
» Autant que je dois L’être ? » . 

ROSALIE. 

Ah ! rien n’est plus risible. 
L’interprétation vous égare et vous perd. 

Si l’on prenoit ainsi les mots dont on se sert , 

Et les expressions qui sont de cette espèce , 

Il faudroit du discours bannir la politesse. 

d’ A R V I A N E. 

Quoi ! le plus tendre aveu , quand on l’approfondit, 
N’est plus qu’un compliment! 

.ROSALIE. 

Je vous ai toujours dit, 
D’une façon très-claire et très-intelligible , 

Que sans aucun amour on peut être sensible. 
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ACTE III, SCÈNE II. 

L’amitié véritable a sa tendresse à part. 

Qui ne fait à nos cœurs courir aucun hasard. 

d’aRVI ANE. 

Ce n’est pas là le prix d’une tendresse extrême. 

Je cherchois de l’amour... depuis que je vous aimé, 
Et que vous le souffrez... 

ROSALIE. 

Pouvois-jc l’empêcher ? 
d’ A R V I A N E. 

Je n’ai pu parvenir encore à vous toucher. 

ROSALIE. 

Je m’en rapporte à vous. 

d’arvi ANE. 

Que d’amour inutile, 

Si l’estime insipide et l’amitié stérile 

Sont les seuls sentimensqui soient connus de vous ! 

Je comptois vous en voir partager de plus doux. 

ROSALIE. 

Ceux que vous m’inspirez auroientdû voussuflire. 
d’arvi ANE. 

Non, je ne vous crois pas, puisqu’il faut vous le dire : 
Je tiens depuis long-temps ce secret renfermé : 

Ou vous n’aimez qu’à plaire, ou vous m’avez aimé. 
Vous riez? 

ROSALIE. 

C’est répondre. 

d’ A R V I A N E. 

Employez l’ironie : 

Elle a dans votre bouche une grâce infinie. 


Digitized by Google 


338 


MELAN1DE. 

ROSALIE. 

Mais vous , qui m’accusez , dites-moi donc comment 
On parvient à pouvoir éconduire un amant ? 

Pour se débarrasser d’une vaine poursuite, 
Voulez-vous qu’une femme ait recours à la fuite? 
Ou faut-il qu’elle en fasse une affaire d’Etat, 
Qu’elle porte en tous lieux sa plainte avec éclat? 
En vérité, Monsieur, ce n’est pas trop l’usage. 
Entre nous, le parti que je crois le plus sage, 

Est de fermer les yeux , de supporter en paix ' 

Le fléau qui s’attache à ses foibles attraits. 
d’ A R v I A N E. 

Avec quelle malice elle se justifie ! 

La cruelle me brave encore et me défie ! 

C’est un peu trop long-temps s’ètre laissé trahir: 
Pour ne vous plus aimer, il faudra vous haïr. 

Oui, je vous haïrai, je vous le certifie; 

C’est l’unique moyen de me sauver la vie. 

ROSALIE. 

Il ne falloit donc pas vous y prendre si tard. 
d’arviane. 

C’est la haine à présent qui hâte mon départ. 

Je m’en fais un plaisir, une joie infinie. 

Je ne sens plus ma flamme , elle est évanouie* 
Recevez les adieux les plus déterminés. 

ROSALIE. 

Eh bien ! je les reçois. 

d’ar vi a ne. 

Vous vous imaginez 

Que je viendrai bientôt vous prier de reprendre 
Un cœur qui fut toujours si soumis et si tendre? 
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ACTE III, SCÈNE III. 

• ROSALIE. 

J’aurois grand tort. 

D* A R V I A N E. 

A quoi scrviroit mon retour? 

A rien! puisqu’au mépris du plus parfait amour, 

La fortune et vous-même avez juré ma perte. 

Ma présence vous gêne , elle vous déconcerte. 

ROSALIE. 

Partez, ou demeurez; aimez, ou haïssez... 

d’ar VI ANE. 

Et le mépris s’en mêle; ah ! vous me ravissez ! 

ROSALIE. 

Vous êtes étonnant! quel but est donc le vôtre? 
Avons-nous quelque espoir d’être unis l’un à l’autre? 

- d’arviane. 

L’avons-nous jamais eu?.. Mais il vaut mieux céder; 
Aussi bien je pourrois ne me plus posséder. 

À compter d’aujourd’hui , de ce moment funeste, 

Je vous laisse au marquis, que mon ame déteste. 

Il sera bien heureux s’il peut vous enflammer : 
Pour moi, je vais chercher un coeur qui sache aimer. 

SCÈNE III. 

ROSALIE. 

Qüe son sort est cruel! du moins il peut s’en plaindre: 
Et moi, par le devoir, réduite à me contraindre, 

Je ne puis recevoir aucun soulagement. 

Voilà donc où conduit un tel engagement! 

Nous aurions dû prévoir tant de sujets de larmes, 
Dans le commencement d’un amour plein de charmes ; 


t 
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Que l’esprit et le cœur sont frappés foiblement 
D’un malheur qui n’est vu que dans l’éloignement î 
Enfin , mon choix est fait; il faut que je l’annonce ; 
Ma mère impatiente attend une réponse... 

SCÈNE IV. 

ROSALIE, D’ARVIANE, THÉODON. 

rntoDON, en ramenant d’Arviane. 

Rentrons donc. 

d’arviane. 

Non, Monsieur, j’ai fait trop de sermens. 

TIlÉoDON. 

Eh bien ! parjurez-vous; c’est le droit des amans. 

Il me faut , à la fois , sa présence et la vôtre. 

Eh ! pouiT’amour de moi, souffrez-vous l’un et l’autre. 
d’arviane. 

Ce sera malgré moi, puisque vous m’y forcez. 

ROSALIE. 

Ce sera par respect , puisque vous m’en pressez. 

THEO DON. 

Je vous suis obligé. La complaisance est rare. 

Les amans sont entre eux un peuple bien bizarre... 
Pardonnez; j’oubliois que je suis devant vous. 

ROSALIE. * 

Je vous les abandonne ; ils extravaguent tous. 

THÉODON. 

Vous vous rendez j ustice. En tout cas, il me semble 
Qu’on devroit, en s’aimant , un peu mieux vivre ensemble. 

d’arviane. 


% 
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d’arviane. 

Sans doute. Est-ce ma faute, et pent-on me blâmer? 
Je ne sais qu’adorer , c’est ma façon d’aimer; 

Mais où trouver un cœur capable d’y répondre ? 

Le choix que j’avo» fait a de quoi me confondre. 

théodon, à Rosalie. 

Ne répliquez-vous rien ? 

d’arviane. * 

* J’ose l’en défier. 

ROSALIE. 

Moi, Monsieur! je n’ai point à me justifier. 

^ THEODON. 

C’est la règle entre amans : l’un se plaint, l’autre nie. 
La querelle s’embrouille, et devient infinie. 
Rosalie, à Tliéoclon. 

Pourquoi dans ce "procès vouloir m’embarrasser? 

(En montrant d' Arviane.) 

Ce doit être â Monsieur qu’il faut vous adresser. 

théodon, à d, 1 Arviane. 

On me renvoie à vous. 

d’arviane. 

Non, non, qu'elle poursuive : 
J’ai bien pris mon parti. Si jamais il m’arrive 
D’avoir le moindre amour, je veux bien en mourir. 

théo do n, " à Rosalie. 

Vous en dites autant; et sans plus discourir, 

Je vois bien qu’entre vous l’affaire est décidée. 
J’en suis fâché pourtant , j’avois eu quelque idée. 

. d’arviane. 

Et qui, vous? 

REPERTOIRE. Tome XLIV. 


>.y+- 


'M. 


Il n’esl plus besoin de s’expliquer. 
d’a#viane. 

Ah ! vous pouvez toujours nous la communiquer. 

< . théodos. 

Madoi, sur l’apparence est bien fou qui sp fonde. 

Oui , j’aurois parié , mais toute chose au monde , 

Que depuis très-long-temps les plus tendres amours 
Unissoient yq$ deux cœurs. 

a’^RVlASE. 

Eh! supposez toujours. 

THEODOS. 

La supposition me paraît un peu Coïte. 
fyî Rosalie.) 

N’en convenez-vous pas? 

ROSALIE,* . » ' 

• Sans doute, mais n’importe j 

Vous pouvez contenter sa curiosité. 

d’aR V1ANE. 

Quel étoit ce dessein ? 

. 1 TUEODO N. 

Mon projet eût été 

De vous unir tous deux par un bon mariage, 

(A part.) 

J’assurôis tout mon bien,.. Ils changent de visage! 
(Haut.) . ' 

Dorisée eût sans doute accepte le parti. 

t ‘ 

V ROSALIE. 

Quoi! ma mère?... 

THÉO DON. * 

Oui, vous dis-je ; elle aurait consenti... 
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} » d'arviane. 

Qu’entends-je ! qu’ai-je fait, grands dieux! 

Rosalie, à part. 

. Quel parti suivre! 

d’arviane. 


Je pouvois être heureux ! je n’y pourrai survivre. 
ÇA Rosalie.) 

Mon bonheur est possible; on daigne y concourir! 

{Il se jette à ses genoux .) 

Ah! Rosalie, hélas! dois-je vivre ou mourir? 

Je sens tous mes excès; ils sont irréparables. 
L’infortune et l’erreur, toujours inséparables , 
Ont causé le transport et le délire affreux 
Où vient de succomber un cœur trop amoureux. 

. ROSALIE. 

* « 

Songez-vous bien à tout ce qu’il faut que j’oublie? 
Le reproche, l’insulte! 

d’arviane. 

Il y va de ma vie. 
L’amour au désespoir est toujours insensé. 

ROSALIE. 

Levez-vous. 

d’arviane, à Théodon. 

Ah! Monsieur, vous avez bien pensé. 
Que rien né vous arrête. 

THÉODON. 

Eh bien ! l’affaire est faite. 
J’ai parlé , Dorisée en paroît satisfaite. 


• J» 
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* d’arvune. 

Dorisée y consent? que de félipite's I ^ 

(Il baise la main de * 

Rosalie.) (// embrasse Théodon.) 

Ma chère Rosalie!... Ah! Monsieur, permettez... 

T H EO DO N. 

Il faut que Mèlanide açhèvemon ouvrage. 

Allez donc au plus vite obtenir spn. suffrage. 
d’arvure- 

Nous l’aurons. Mais souffrez... 

TüÉODON» 

Epargnez-vous. ces soins. 
Si, vous êtes. cou tens, je.ne le suis pasmoius. 

SCÈNE Y, .. , . 

THÉOBON. 

» 

' ... . • . >■ 

Travaillons à présent aq bonhepr de sa tante. 
Je crois que le marquis remplira mon attente j 
Que son premier amour, facile a réveiller, 

Dans le fond de son cœur né fait que sommeiller. 

SC$NÈ VI. 

THÉODON, LE MARQUIS. 

LE MARQUIS. 

Je vous trouve k propos. 

T H EODO N. 

J^ea ai l’ame ravie. 

LE MARQUIS. 

Qu’avez- vous, décidé du bonheur de. ma vie ?> 
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Monsieur, m’a vez-voos mis au comble de mes vœux? 
Di tes j puis-je espérer d’être bientôt heureux ? 

THEOD ON. 

Il ne tiendra qu’à vous, si vous le voulez être. 

LE MARQUIS. 

Comment, si je le veux? # 

TBEODON. 

Vous en èles le maître. 

LE MARQUIS. 

N’avez-vous pas conelu? 

THÉODON. 

Tout est bien avancé. 

Ne vous nommiez-vous pas Iè cdfnbè d’Oi'iiiàncé? 

LE MARQUIS. 

On m’appelpit ainsi , c’est mon nom véritable. 

Un oncle , en me laissant un bien considérable , 
M’a fait prendre à la fois son nom et son bonheur. 
Je le dis volontiers , et je m’en fais honneur ; 

C’çst à lui que je dois la meilleure partie: 

De ce que je vais mettre aux pieds de Rosalie. 

THÉODON. 

Ne pourrois-je savoir à peu près en quel temps 
Vous avez pris ce nom ? 

LE MARQUIS. 

\ Depuis près de seize ans. 

THÉODON. 

Et vous étiez déjà , depuis plus d’une année , 
Séparé malgré vous de cette infortunée , 

Dont la perte a causé votre juste courroux. 

LE MARQUIS. 

Il est vrai. Mais pourquoi 


Je n’ai point su de vous 
Gomment on appeloit une épouse si tendre. 

LE MARQUIS. 

Eh ! Monsieur , à présent baissons en paix sa cendre j 
Elle et le triste fruit d,e mon funeste amour 
Ne sont plus. Eloignons cette idée en ce jour. 

TüÉODON. 

Mélanide est son nom? 

LE MARQUIS. 

Ma surprise est eitrême I 
Monsieur, d’oùpouvez-vous l’avoir su ? 

THEODON. 

D’elle-même. 

• LE MARQUIS. » ' 

Vous l’avez donc connue? 

THÉODON. 

Oui. 


LE MARQUI5. 

Vous m’étonnez fort. 
Est-ce long-temps avant qu’elle ait fini son sort? 
En quel endroit? 

> THEO DON. 

Sortez d’une erreur trop cruelle. 
Je vous ai retrouvé cette épouse fidèle , 

Toujours digne de plaire et de vous enflammer. 
Elle respire encore, et c’est pour vous aimer. 

LE MARQUIS. 

Mélanide ? 4 


J* 


I 
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* THÉODON. 

Oui , la mort n’a point tranché sa vie. " 
Depuis qu’entre vos bras elle vous fut ravie , 

Elle n’a point cessé d’aimer et d’espérer. 


LE MARQUIS. 

Ah ! de grâce , un moment , laissez-moi respirer. 
De tous les coups du sort, ce n’est pas là le moindre. 
Mais où falloit-il donc aller pour la rejoindre ? 
Qu’ai-je à me reprocher, où n’ai-je point erré ? 

Au fond de quel désert n’ai-je point pénétré ? 

Quel charme nous rendoitl’unàl’autre invisibles? 

Il est donc pour l’amour des lieux inaccessibles? 
Partout , mais vainement, j’avois porté mes pas, 
Lorsque de toutes parts on m’apprit son trépas. 

THÉODON. 

Monsieur , on vous trompoit. 

LE MARQUIS. 

. Mais son silence même • 
M’a toujours confirmé dans cette erreur extrême. 
Ah ! devoit-elle ainsi nie laisser si long-temps 
Déplorer des malheurs que j’ai «rus trop constans ? 

théodon. 

Ne lui reprochez rien. 

LE MARQUIS. 

Sur les moindres nouvelles 
Soyez sur que l’amour m’auroit donné des ailes. 


théodon. 

Eh ! lîe lui faites point ce reproche indiscret. 
Ses lettres ont été soustraites eu secret. 

É 


r 
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348 MELA N IDE. 

Avec trop de rigueur elle étoit observée. 

-LE MARQUIS. 

Eli! comment doue, Monsieur, l’avez- vous retrouvée? 

TBÉODOH. 

Elle n’est plus en proie au courroux trop réel 
D’une mère inflexible et d’un père cruel , 

Et c’est depuis trois mois qu’avec leur destinée 
Leur tyrannie affreuse est enfin terminée. 

LE MARQU IS. 

Ah! Mélanide, hélas! quel moment prenez- von s 
Pour venir réclamer le cœur de votre époüx? 

Malgré moi , malgré lui , l’amour vous a trahie. 

Je ne l’ai plus ce cœur, il est à Rosalie. 

Ce n’est pointsanscombatsqtfil s’est enfin rendu. 

Je l’ai trop disputé, je l’ai trop défendu, 

Pour oser espérer de pouvoir le reprendre : 

Il est trop tard. 

TDEODOH. 

Comment?et qu’osez-vous m’apprendre? 

LE MAR Q UIS. 

Que je crains de céder à te fatalité 
Qui pourrait m’entraîner à l’infidélité! 

TUÉODON. 

Cette fatalité n’est autre que vous-même. 

Vous craignez de céder? quelle foiblesse extrême ! 
Mais il faut excuser un premier mouvement : 

Vos esprits ont été frappés trop vivement : 

Vous y penserez mieux. 

LE MARQUIS. 

Eclatez sans contrainte ; 

Dereprochessans nombre accablez-moi sans crainte: 
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Les plus sanglaus de tous sont ceux que je me fais. 
t h é o d o rr. 

Eh! croyez-vous par là vos devoirs satisfaits? 

LE MARQUIS. 

Ma ressource est du moins d’être plus excusable. 
t a e'odon. 

Ah ciel ! cette ressource indigne et méprisable 
N’estpas faite pour vous. Malheur à qui s’en sert! 
Hélas! presque toujours c’est elle qui bous perd. 
Sans jÿaireun seul effort, vous vous laissezabattre? 
De peur de triompher, vous n’oseriez combattre? 

LE MARQUIS, 

Mes efforts pourvoient bien devenir superflus. 

THEODOÎÏ. 

Ah ! vous devez sentir qu’il en 00016 bien plus 
A trahir son devoir qu’à vaincre sa foiWesse. 

LE MARQUIS. 

Vous n’avez ni mon cœur ni le trait qui le bleSse. 

THEODOK. 

Non, mais j’ai, comme ami, votre gloire à sauver : 
C’est un bien assez cher pour vous le conserver. 
Etouffez uu amour, qui, n’est plus légitime. 

Le penchant doit finir où commence le crime. 

LE MARQUIS. 

Le crime , dites-vous? 

THÉODOW. 

Le mot m’est échappé. 

Je ne m’en dédis point , quoiqu’il vous ait frappé. 
Je vois quelles raisous votre amour vous prépare. 
Vous allez m’alléguer qu’un arrêt vous sépare. 
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350 MELANIDE. 

Pouvez-vous à présent revendiquer des lois 
Que vous ne trouviez pas si justes autrefois ? 

Soyez vrai , j’int^roge ici votre droiture. 

Vous êtes-vous cru libre après cette rupture ? 
Pourquoi donc Mélanide a-t-elle si long-temps 
Nourri dans votre sein les feux les plus coustans ? 
Vous n’aurez donc été fidèle qu’à son ombre ? 

Quoi î sitôt qu’elle sort de la nuit la plus sombre, 
Vous objectez l’arrêt qui vous a séparés ? 

Ce n’est plus lui , c’est vous qui la déshonorez. 

Quel prix réservez-vous à l’amour le plusj^pndre? 
Quelle horreur sur vos jours est prête à se répandre? 
Vous n’aurez donc été qu’un lâche suborneur ? 

LE MARQUIS. 

Cet amour excessif ,.qui maîtrise mon cœur, 

N’a jamais dans le vôtre altéré la sagesse. 

On censure aisément quand on est sans foiblesse. 
Souvenez-vous du moins , si je me suis rendu j 
Qtie ce n’a pas été sans m’être défendu. 

Ma résolutipn incertaine et flottante 
Ne pouvoit se fixer ni remplir votre attente. 

Mon amour indécis me laissoit en suspens. 

Vous ne pouviez prévoir ce fatal contre-temps. 
Mais qui dois-je accuser, si j’en suis la victime , 

■» A qui dois-je ma perte? k vous, qui vers l’abîme 
Pressant toujours mes pas par la crainte enchaînés, 
Enfin jusques au fond les avez entraînés. 

Pensez- vous que je puisse , au gré de votre zèle , 
Me relever d’abord d’une chute mortelle ? 

Ne le présumons pas : j’y vois trop peu de jour. 

La pente qui m’aidoit , sert d’obstacle au retour. 
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Cependant , quel que soit cet amour si funeste, 
J’armerai contre lui la vertu qui me reste. 

THÉO DO N. 

J’en dois tout espérer. 

LE MARQUIS. 

Vous m’avez pénétré. 

Dans toutes vos raisons mon esprit est entré ; 
Mais le cœur n’est jamais si facile à convaincre : 
Je ne sais si le mien pourra se laisser vaincre. 

THÉODON. 

Ne vous arrêtez pas à de foiblcs essais. 

LE MARQUIS. 

Je réponds des efforts , et non pas du succès. 

SCÈNE VII. 

THÉODON, LE MARQUIS, un valet. 

le valet, au marquis. 

Monsieur , j’allois chez vous. Madame Dorisée 
Veut vous voir un moment pour affaire pressée. 

. LE MARQUIS. * 

( Au valet. ) ( A Thqodon. ) 

J’y vais... Perméttez-vous? 

TnÉOD ON. 

J’ose vous en prier. 

SCÈNE VIII. 

THÉODON. 

Il ne devine pas qu’on va le supplier 



35 a MELANIDE. 

De ne plus désormais penseï* à Rosalie. 

Ce que je viens de faire est un coup de partie 
Qui les sauve tous quatre, et moi-même avec eux. 
Car enfin il étoit pour moi bien douloureux 
D’être, sans y penser, le complice d’un crime 
Dont Mélanide alloit devenir la victime. 

Mais, en réparant tout, j’ai rempli mon devoir : 
Et comme enfin l'amour s’envole avec l’espoir, 
Le marquis, à présent, aura bien moins de peine 
A reprendre son cœur et sa première chaîne. 


SCÈNE IX. 

THÉO DON, D’ARVIANE. 


. d arvi'ane. 

Monsieur, vous avez cru faire mon bonheur? 

THÉODON. 

Oui, 

d’arviane. 

Sachez qu’il n’en est rien; tout est évanoui. 

Je suis au désespoir. 

THEODON. 

Et quelle en est la cause? 

d’ A R V I A N E. 

A ma félicité Mélanide s’oppose : 

Il lui plaît d’éluder et de temporiser. 

THÉODON. 

Pourquoi ? quelle raison la peut autoriser? 

d’ A R VI ANE. 

Elle prétend, dit-elle , en avoir de secrètes. 
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ACTE lA, SCENE if. 

THÉODON. 

Vous m’étonnez. 

D’ARVIANE. 

« 

Ce sont de méchantes défaites, 

Et je vois qu’elle cherche à rompre honnêtement. 

THÉO do n. *• 

Je ne la conçois pas. 

d’ ARVIANE. 

*> 

• C’est un entêtement. 

Dorisée aussitôt, sensible à cet outrage, 

A mandé le marquis. • 

THÉODON. 

Oui, je sais le message. 
d’arviane. 

Et pour que mon malheur fût plus tôt consommé, 

Il faut qu’on ait trouvé cet homme à point nommé. 
Il est venu : jugez si mon bonheur s’arrange. 
théodon. 

Il faut voir d’où provient ce changement étrange. 

d’arviane. 

Monsieur, je -suis .perdu. 

théodon. . 

Sachez vous modérer : 
Attendez qu’il soit temps pour vous désespérer. 


FIN DU TROISIÈME ÀÇTE. 
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THÉODON, MÉLANIDE. 

/ ; 

r MELA MUE. 4 

Telle est dp mon refus la cause nécessaire. 
D’Arviame est outré : mais que pouvois-je faire ? 
Quand j'aucois consenti, rien n’eùt été conclu. 

Dans cette pccasion, n’auroit-il pas fallu 
Faire de notre état l’histoire infortunée? 

Dorisée eût alors rompu cet h’yménée. 

Et pourquoi sans besoin vouloir s’humilier? 
Répandre ses malheurs, c’est les multiplier. 

* T H EO D O N. 

J’ai cru que mon projet vous seroitplus utile. 

Cet hymen à présent me paroît difficile : 

Quel dommage ! il pouvoit nous rendre tous heureux. 

' MÉLÀNIDE.* î: ' 

Voilà tous mes secrets, ils sont si douloureux , 

Qu’il faufles arracher les uns après les autres. 

T UEO DO N, 

Il est peu de malheurs aussi grands qüe les vôtres. 

* MÉLAKIDE. 

Voyez là cruauté du sort qui me poursuit. 

Quand tout semble contraire à l’ingrat qui me fuit, 


ACTE QUATRIÈME. 


•* 


S 


SCÈNÉ I. 
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Quand je puis à mon gré lui ravir ma rivale , 

Il faut qu’il se rencontre une raison fatale, 

Qui me force à laisser combler mon déshonneur. 
Pour mon malheureux fils et pour moi quelle horreur î 
Mais enfin croyez-vous qu’on soit assez barbare 
Pour nous livrer tous deux aux pleurs qu’on nous prépare ? 

* THÉO DO Ni i 

Je le crains. ^ 

V f - MÉLANIDE. 

V os efforts seroient infructueux ? 

On a tant de pouvoir sur un cœur vertueux ! 

Le sien est fait pour l'être; il l’étoit , j’en suis sûre. 
Eh! pourquoi voulez-vous qu’il devienne parjure? 
Vous êtes effrayant, quand l’espoir mè r séduit. 

T# EO DON. 

Je voudrois, en l’état où le sort vous réduit , 
Pouvoir, sans vous tromper, dissiper vos alarmes. 
Mais; hélas! je ne puis que partager vos larmes : 

Je tremble qu,e biftitôt, peut-être dès ce jour, 
Votre époux ne vous soit atraché par l’amour. 

Tout m’alarme pour vous, e,t rien ne me rassure. 
Peut-être en ce moment signe-t-il son parjure. 

MÉLANIDE. 

Ah! perfide, arrêtez; c’est l’arrêt de ma mort... 
Vous n’empêcherez pas un si cruel accord ? 

THÉODON. 

Eh! Madame, comment? 

MÉl AlirTDE. 

Votre pitié se lasse ? 

THÉO DON. 

On me fait un secret de tout ce qui se passe. 
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MELANIDE. 

M ELAN IDE. 

Ainsi donc Rosalie accepieroit mon bien L 

THÉO DO N. 

C’est ce qui me surprend , et j’appréhende bieu. 
Que de tant de grandeurs la brillante chimère; 
N’ait ébloui ta fijle aussi bietrqne ta mère. 

Rosalie est d’ailleurs contrainte d’obéir. 

•Elle n’a pas le choix. 

MELANT DE. 

Tout sert à ine trahir. 

Ah ! Monsieur, vous voyez qu’en cet état funeste, 

La pitié que j’inspire est tout ce qui me reste. 

Ai-je épuisé la vôtre! il rae seroit affreux... 

TBÉODON. 

Elle suit vos malheurs , et redouble avec eux. 

MÉLANIDE, 

Et me permettez-vous d’en abuser encore ? 

TBEODON. 

Ah! votre confiance et m’obfige et m’honore , 
Disposez de mon zèle. 

M'ÉLAIMDX. 

Auprès de mon époux 

Daignez donc l’employer, portez les derniers coups : 
Fai tes- lui bien sentir que s’il me sacrifie , 

Mes pleurs seront autant de taches sur sa vie; 

Que le bien qu’il reprend est un vol qu’il me fait; 
Des plus vives couleurs peignezriui son forfait : 
Dites-lui qu’en m!ôtant ma gloire il perd la sienne, 
Que sa: honte sera; pins grande que la mienne ; 

Et qu’il est (quel que soitd’excès de mes douleurs) 
Plus affreux d'être ea proie aux remords qu’aux malheurs. 
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Mais non. Ne vousservezque des plus douces armes; 
Jusqu’au fond de son cœur faites couler mes larmes • 
Hélas! ue lui portez que des gémisseraens , 

Que de tendres douleurs et des embrassemens. 
Renouvelez-lui bien la foi que je lui donne , 

De lui garder toujours ce cœur qu’il abandonne , 

Ce cœur qui lui parut un don si précieux ; 

Cet heureux temps n’est plus. Mais, Monsieur, faites mieux, 
Parlez-lui de sou fils ; il sauvera sa mère. 

Qui peut mieux resserrer une chaîne si chère ? 

Qu’il regarde en pitié le fruit de son amour, 

Quoique ce soit de moi qu’il ait reçu le jour. 

Dans ce gage innocent de sa tendresse extrême , 

Je le conjure , hélas ! de ne voir que lui-même. 

Mon sortsera trop doux, si, pourprixdemes pleurs, 

Il daigne sur son fils réparer mes malheurs. 
théodon. 

Mais voudra-t-il m’en tendre?On fuit ceux qu’on redoute, 

II a lieu de me craindre ; il me fuira sans doute. 

Et contre lui tantôt n’ai-je pas éclaté ? 

J’espérôis son retour; il m’en avoit flatté. 

MELANIDE. 

Toute ressource enfin seroit-elle épuisée ? 

Si j’allois me jeter aux pieds de Dorisée , 

L aveu de mon état scroit-il indiscret ? 
tuéodon. 

C est lui dire un peu tard ce malheureux secret. 
Pourquoi ne pas aller, dans ce péril extrême , 

A l’ariteur de vos màüx, au marquis, à lui-même? 
Vous aurez contre lui des traits victorieux. 

Quelque enchante qu’il soit, paroisse* à ses yeux ; 

3o 
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Par un charme plus fort ou eu détruit un autre. 

MELANIDE. « 

Et sur quoi fondez-vous mon espoir et le votre ? 
Sur de foibles appas , que le temps et les pleurs... 

THÉODON. 

Madame, comptez mieux sur vous-même. D’ailleurs, 
On s’embeilii encore en voyant ce qu’on aime. 

Vous n’imaginez pas quelle puissance extrême 
Ont les pleurs d’un objet qu’on a trouvé charmant. 

M É L A N I D £ 

Quand on les fait répandre, on les brave aisément. 
théodon.. 

Ne perdons point de temps, venez-y tout k l’heure. 

MÉLANIDE. 

Si je tombe k ses pieds il faudra que j’y meure. 

THÉODON. 

Espérez que son cœur ne résistera pas. 

Il faut que votre fils accompagne vos pas j 
Qu’il joigne k vos a ttrai ts sa jeunesse et ses charmes. 
Madame , ils donneront plus de force k vos larmes. 
Vous porterez tous deux d’inévitables coups. 

Je vous seconderai. Nous vous aiderons tous. 

MÉLANIDE. 

Je ne balance plus. Puissent , sous vos auspices , 

La nature et l’amour nous devenir propices ! 

Vous guiderez mes pas. J’irai dès aujourd’hui ; 

J’y conduirai mou fils : je n’espère qu’en lui. 

r 
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ACTE IV, SCÈNE III. 

SCÈNE IL 

THÉODON, MÉLANIDE, UN VALET. 

le valet , en donnant un billet à Mélanide. 

De la part de Madame. 

MÉLANIDE. 

Eh ! qu’a-t-elle à me dire? 

( Au valet . 

C’est assez. 

SCÈNE III. 

THÉODON, MÉLANIDE. 

MÉLANIDE. 

Voyons donc ce qu’elle peut m’écrire. 
{■Elle lit. ) 

« Je vous donne au plus tôt ce malheureux avis ; 

» D’Arviane, chez moi, vient de se méconnoître, 

» Et d’insulter vivement le marquis. 

» L’ou trage est de sa par t aussi grand qu’il peu t l’être J 
» J’en frémis. Voyez donc , et tâchez de trouver 
y> Les moyens d’empêcher ce qui peut arriver. » 
C’est à moi de frémir. 

THÉODON. 

Cette affaire est affreuse. 

MÉLANIDE. 

D’ Arv iane !... Ah ! Monsieur, que jesuis malheureuse! 
Je crains sa violence , elle peut aller loin. 

THÉODON. 

Les momens nous sont chefs. V ous, d’abord ayez soin 
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D’arrêter d’Arviane : empêchez qu’il ne sorte : 

Et moi , démon côté, je m’en vais faire ensorte 
Qu’il ne se passe rien de la part du marquis. 

MELANIDE. 

Que ne vous dois-je pas ! 

THÉODON. 

Mes soins vous sont acquis. 

MELANIDE. 

Si d’Arviane entroit ici , je vous supplie. 

Daignez me l’envoyer. 

THEODOR. 

Vous serez obéie. 

SCÈNE IV. 

MÉLANIDE. 

• « 

Je tremble que déjà son aveugle fureur 
Ne l’ait précipité dans la dernière horreur. 

Peut-être, en ce moment, quechacun d’eux conspire... 
Mon cœur s’ouvre ; mon sein doublement se déchire; 
J’y reçois tous les coups qu’ils peuveutse porter... • 
Cette attente est pour moi trop rude à supporter ; 

11 faut... 

SCÈNE V. 

MÉLANIDE, D’ARVIANE. 

TH EL A It l DE. 

Qu’avez-vous fait ? vous n’avez qu’à poursuivre, 
Et bientôt avec vous on n’osera pins vivre. 
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d’aR VI ANE. 

Quoi donc ? 

, - M ÉLAN IDE. 
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Tenez, voyez , lisez ce qu’on m’écrit. 
C’est bien à vous , Monsieur, à céder au dépit ! 
Voilà donc la douceur que vous m’aviez promise? 
d’ A H V I A PT E. 

La sensibilité ne m’est donc pas permise ? 

MELANIDE. 

Non , quand elle s’exhale avec trop de chaleur. 
Monsieur, il faut apprendre à souffrir un malheur : 
Quand on ne le sait pas , on s’en attire un autre. 

d’aR VIANE. 

Pour un moment d’oubli, quel courroux est le vôtre? 

M É L AN IDE. 

Un moment d’imprudence a souvent fait verser 
Des larmes que le temps n’a pu faire cesser. 
d’ A n V I AN E. 

Dans l’état où jesuis, pouvois-jeme contraindre? 
Mais de vous-même aussi n’oserois-je me plaindre? 
Si vous m’aimez encore, au nom de cet amour, 
Dites-moi donc pourquoi je perds tout en ce jour? 
Vous aviez dans vos mains le bonheur de ma vie. 
Je pouvois être heureux; vous m’ôtez Rosalie. 

Par quelle cruauté faut-il que ce marquis 
Vous doive tonl le bien que je m’étois acquis? 

Car il le tient de vous. Dans cette concurrence, 

Cet homme devroit-if avoir la préférence? 

HEL ANIDE. 

Envers votre rival soyez plus circonspect, 

Et ne sortez jamais du plus profond respect 
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303 HÉLANIDE. 

Que vous devez avoir pour lui; je vous l'ordonne. 
d’abviahe. 

Et par quelle raison?... Mais votre ordre m’étonne. 

• Qui, moi, le respecter? Ah ! retranchez ce point. 

MÉLANIDE. 

Je l’exige de vous. 

n’ A R v I ANE. 

Et ne faudra-t-il point 
Que je lui fasse aussi des excuses? 

mélanide. 

Sans doute : 

Il faut vous y résoudre; oui, quoi qu’il vousen coûte. 
Croyez que mon conseil n’est pas indifférent. 
Obéissez enfin; ce n’est qu’en réparant , 

Qu’on peut tirer parti des fautes qu’on a faites. 

n’ A R V I A N E. 

• •>„ . 

Madame y pensez-vous? 

MÉLANIDE. 

Je sais ce que vous êtes. 
d’aR V I ANE. 

Ah! c’en est un peu trop. Ne m’abaissez pas tant. 
Mon rival, si l’on veut, est un homme important. 
Eh! que me fait, à moi, si sa fortune est grande? 
Parce qu’il est heureux, faut-il que j’en dépende? 
Les procédés reçus entre gens tels que nous 
Ne souffrent pas que j’aille embrasser ses genoux. 
S’il se croit offensé, nous avons notre usage. 

Je ne suis pas encore à mon apprentissage. 

( En meltant la main sur son épée. ) 
S’il veut, nous nous verrons. Ceci nous rend égaux. 
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ACTE IV, SCENE V. 

ME LAN IDE. 

Je gémis de vous voir des sentimens si faux. 

Et pour qui?... Mais je cède ; il vaut mieux vous apprendre 
Les causes d’un refus qui vous a dû surprendre. 
J’ai prévu des long-temps ce qui vient d’éclater. 
J’ai combattu vos feux, bien loin de vous flatter. 
Je vous ai toujours dit que jamais l’hyménée 
N’uniroit Rosalie à votre destinée; 

Que même son amour vous étoit superflu. 
d’arviane. 

Madame, cependant, si vous aviez voulu... 

MÉLANIDE. 

Si j’avois pu détruire un obstacle invincible 
Qui rend ce mariage entre vous impossible , 

Je n’aurois pas été moins heureuse que vous. 
d’arviane. 

Quel obstacle s’oppose à des liens si doux ? 


Votre état. 


MÉLANIDE. 

d’arviare. 


Mon état, dites-vous? J’en fais gloire. 

Je sers avec honneur; du moins j’ose le croire. 

Et si quelque revers n’arrête point mes pas, 

Je ferai mon chemin. 

MÉLANIDE. 

Vous ne m’entendez pas. 

• d’ar VI ANE. 

Seroit-ce ma fortune? Elle est assez bornée; 

J’en conviens avec vous. Mais, quoi donc? l’hyménée 
N’a-t-il jamais été l’ouvrage de l’amour? 

Serois-je le premier? on en voit chaque jour... 


i 
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MEL AN1DE. 


MELA SI DE. 

Mais ils sont assortis du moins par la naissance. 

d’ A R V I A N E. 

De la mienne , il est vrai, j’ai peu de connoissance. 
Depuis que le hasard a pu nous réunir, 

• Vous avez évité de m’en entretenir. 

Mais je vous appartiens; ce titre me rassure : 

Oui, j’ai quelque naissance: elle n’est point obscure. 

UÉLAHIDE. 


Ah ! bien loin d’en avoir, gémissez d’être né. 
d’ar VI ANE. 


Je frémis! 


MEL A RIDE. 


Et voilà l’obstacle infortuné 
Que j’avois toujours craint de vous faire connoître. 

d’ A R V I A N E. 

Moi, j’auroisà rougir de ceux qui m’ont fait naître? 
Quel est donc le néant' où j’ai puisé le jour? 

MÉLANIDE. 

Que voulez-vous savoir ? 

ü’aRVI ANE. 

Parlez-méi sans détour. 
La source de ma vie est donc bien tnéprisable ? 

M É t A A r D E. 

Elle est dé part et d’autre assez considérable : 
Mais... 

D’ARVI ANE. 

Quoi donc? Que! malheur me seroît survenu? 
melAniOe. 

Il est affreux. 


d’arviane. 
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V ar v i ans. 

. Comment? 

, MELA N IDE. 

.. V ous 4tes méconnu. 

Von» êtes à la fois le fruit et la victime 
D’un hymen que la loi n’a pas cru légitime. 

Ceux qui vous ont fait n^îtle, au désespoiwréduits, 
L’un de l’autre ont été séparés. 

d’arviane. 

Et je suis... j 

MEL JÉNI DE. 

Une attente fondée, et hop bien confondue, 

A soutenu long-temps votre mère éperdue; 

Elle a cru que des nœuds brisés, malgré l’amour, 
Euti^ellc et son époux se renoueraient un jour. 

d’arviane. 

Neleroit-elle plus? 

MELA N IDE. 

Elle est toujours fidèle. 
d’abvianï. 

Son époux est donc mort? 

MÉLANIDE. 

Il ne vit plus pour elle. 

D’ A R V I A N E. 

Il ne vit plus pour elle ! eh quoi ’ cet inhumain , 
Eu nous restituant son cœur avec sa main, 
Pourroit venger l’hymen , l’amour et la nature , 
Et n’a pas fait cesser cette indigne rupture ? 

MÉLANIDE. 

Son cœur, par un amour impossible à doroter, 
Involontairement s’est laissé surmonter. 
^répertoire. Tome xliv. . ' 3i 


MELÀNTDE, 


OÜG 


MELANtDE. 

d’abviane. 


A*. 


Devois-je naître? ah ! ciel ! tu m’as choisi moû père 
Dans uu jour malheureux de haine et de colère. 
DaigtlCzf'me le nommer, je veux dès aujourd’hui 
Suivre partout ses pas et m’attacher à iuij W-' 

J’irai lui reprocher°ma honte et son parjure. 

* 

! MELANIDE. 


fte sachez rien de plus. 

d’akviane. 

' * * 

Ah! je vous en conjure. 

AIELAK1DE. 

Je ne puis. 

d’aeviahe. 


Et pourquoi ne voulez-vous donc pas 
Que j’aille de sa main recevoir le trépas? 

Est-ce pour m’accabler qu’il m’a donné la vie? 
C’est un fardeau pour moi de honte et d’infamie. 

MÉLASIDE. 

Vous me faites trembler. 

DARVIANE, 

. Ne me refusez plus. 

M ÉLA NID E. 

Vous ferez près de moi des efforts superflus. 
L’état où je vous vois a trop de violence : 
L’épouvante etl’eflroi m’imposent le silence. 
d’arviane. 

Pourquoi veux- je Savoir ce secret accablant, 
Puisqu’on ne peut venger an affront si sanglant? 
Me refuserez-vous aussi, dans ma misère , 

La grâce et la douceur de coônoîlrre ma mère ? 

* 


i 




ized by Google 


Hélas ! 


HÉLAN1DE. 


d’arviabe. 

Vous soupirez ! En suis-je abandonné? 
Désavoué* sans doute. En dois-je être étonné? 

Je me rends la justice affreuse qui m’est due. 

Le sein qui m’a conçu doit frémir à ma vue : 

C’est pour elle un supplice, elle a droit de me fuir; 

Ma vie est son opprobre , elle doit me haïr. 

MÏLABI DE. 

Elle ne vous hait point ; croyez qu’elle vous aime, 
Qu’elle gémit sur vous , plus que sur elle-même. 
d’arviane. 

Ne refusez donc plus à mes empressemens 
Le bonheur de jouir de ses embrassemens : 

Qu’au moins, dans nos malheurs, notre amour nous rassemble; 
Nous les adoucirons , en les pleurant ensemble. 

MÉLANIDE. 

Ne la connoissez point. 

d’arviane. 

Ou réunissez-nous , 

Ou vous allez me voir mourir à vos genoux. 
MÉLANIDE. 

Que vous êtes pressant ! 

D ’a R V I A N E. 

Que vous êtes cruelle ! 

MÉLANIDE. 

Votre mère se rend ; vous l’emportez sur elle... 

Ah! mon (ils! 



M’ÉLANCE. ■* 

D’iRVIANÏ. 

Quoi ! c’est vous ? mon cœur est satisfait. 
Le ciel a fait pour moi le choix que j’aurois fait. 

MELA H I DE. 

Hélas! votre destin n’est pas moins déplorable. 
d’arviarï. 

O mère- la plus tendre et la plus adorable ! 

MÏLAN IDE. 

Si vous m’aimez autant que je crois l’entrevoir, 
Ayez donc sur vous-même un peu plus de po'uvoiç. 
Vous voyez quel doit être un jour votre partage. 

Il faut, au fond des cœurs , vous faire un héritage. 
Leur conquête n’est pas l’ouvrage d’un moment j 
On les gagne avec peine , on les perd aisément : 

Mais la douceur attire, et retient sur ses traces 
L’amitié, la faveur, la fortune et les grâces. 

La hauteur n’a jamais produit que des malheurs : 

Je vous laisse y penser, je vais cacher mes pleurs. 

SCÈNE VI. 

D ’ A R V I A N E , seul. 

Me voila donc instruit de mon sort effroyable. 
Grands dieux ! quel en est donc l’auteur impitoyable? 
Hélas! je l’auroissu, si j’avois pu calmer 
Mes esprits et mes sens, trop prompts à s’allumer. 

A sa discrétion j’aurois été me rendre ; 

Peut-être sa pitié... Quedevois-je en attendre , 
Puisque tant de vertu, jointe à tant de beauté* 

N’ont pu de cet ingrat vaiocre la cruauté ? 


ACTE IV, SCÈNE VT. SGrj 

Quelle idée imprévue , et peut-être insensée , 

Se forme tout à coup au Fond de ma pensée ? 

Je ne sais; mais je sens accroître mes soupçons, 
Quand je pense aux conseils, aux aVis, aux leçons, 
Qu’au sujet du marquis j’ai reçus de ma mère. 

Elle y prend intérêt : quel en est le mystère ? 
Pourquoi tous ces égards, et ce profond respect 
Qu’elle exige pour lui? Cet ordre m’est suspect. 

Ce monsieur d’Orvigni, qu’on veut que je révère, 
Seroit-il k la fois mon rival et mon père ? 

Lui ?... Dans ce doute affreux, tout se confond en moi, 
Haine, désir, terreur, espoir, amour, effroi : 

Je ne' démêle rien dans ce trouble funeste. 

Qui m’en fera sortir?... Mais Théodon me reste : 

11 est instruit. Allons, et tâchons d’arracher 
Le malheureux secret que l’on veut me cacher. 


FIN DU QUATRIÈME ACTE. 

* 


t 
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ACTE CINQUIÈME. 


SCÈNE I. 

. THÉODON, LE MARQUIS. 

THÉODON. 

Plus d’Arviane a tort, plus il doit être à plaindre. 

LE MARQUIS. 

Y songez-vous? A quoi voulez-vous me contraindre? 
C’est pour un étourdi prendre beaucoup dé soin. 

Ce jeune homme a poussé l’aftaire un peu trop loin. 
C’est une offense en forme, une insulte marquée, 
Qui jamais ne peut être autrement expliquée. 

Elle a trop éclaté dans toute la maison : 

Il faut bien, malgré moi, que j’en tire raison. 
THÉODON. 

Vous ne le ferez pas. 

LE MARQUIS. 

Pourquoi donc, je vous prie? 

J’y suis très-résolu. 

théodon. 

Vous en perdrez l’envie, 
Quand vous serez instruit d’un secret important , 
Dont je ne suis instruit que depuis un instant. 
le marquis. 

Quand je serai vengé, vous pourrez me l’apprendre. 

T HÉODON. 

il ne seroit plus temps. 


* 
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MÉLANIDE. ACTE V, «CENE I. 37 f 
LE MARQUIS. 

J’ai peine à vous comprendre. 

TüÉODON. 

Si vous saviez à qui d’Arviane appartient!... 


LE MARQUIS. 

Que m’importe? 

XHÉODOK. 

Ah! Monsieur!,.. 

LE MARQUIS. 

Dites; qui vous relient? 

THÉODON. 

Tous en auriez pitié. 

LE MARQUIS. 

Suis-je ami de son père? 


Parlez. 


Hélas! 


THEODOW. 


LE MARQUIS. 

Eh bien ? 

THÉODON. 

Mélanide est sa mère. 

LE MARQUIS. 

Ah! que m’annoncez-vous ? 

THÉO DO N. r 


C’est cet infortuné , 

Qu’en des temps plus heureux l’amour vous adonné; 
Enfant né pour pleurer la honte de sa mère , 
Déplorable héritier d’opprobre et de misère, 

Sans état, sans aveu, sans nom, sans bien, sans rang, 
Qui Va se voir privé de tous les droits du sang, 

Au lieu d’être un objet d’amour, de complaisance, 
De ressource, de joie et de reconnoissance. ' 


* 
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37» * MELANIDE. 

U de voit etre heureux de vous devoir le jour. 

LE MARQUIS. 

Hélas! 

T H E O D OIT. 

CTétoit par lui que l’hymen et l’amour 
Comptoienlque vous deviez vous survivre à vous - même : 

C’est unbienque le ciel ne fait qu’à ceuxqu’il aime. 
Vous l’avez; et pourquoi n’en jouissez-vous pas? 
Que voulez-vous déplus, qu'un sort gi plein d’appas? 
Qu’une épouse pour vous si tendre et si constante, 

Et qu’un fils en état de remplir votre attente? 
Songez que pour jamais vous allez_vous priver 
Du boulieur le plus grand qui pût vous arriver. 

'LE MARQUIS. 

Eh! daignez m’épargner. Quelle attaque imprévue! 
Ah! Rosalie! hélas! pourquoi vous ai-je vue? 
Devois-je rencontrer vos dangereux appas? 

Quelle étoile funeste alors guida ines pas? 
Rendez-moi donc ce cœur trop épris de vos charmes : 
Son in fidélité fait verser trop de larmes. 

TUÉODON. 

Vous les paierez cher, je puis vous l’annoncer. 
Mélanide bientôt vous en fera verser. 

Elle vivoit pour vous. Il faut bien qu’elle meure» 

^PLE MARQUIS. 

Qu’ en tends-je! 

théodott. 

Vous allez hâter sa dernière heure. 

LE MARQUIS. 

Ah ! cruel, je le voi$, vous voulez mon trépas. 

Oui, s’il faut que jehrise un nœud si plein d’appas... 
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ACTE V, SCÈNE II. 373 

Mais comment parvenir à cet effort suprême? 

Est-ce à l’amour heureux à s’immoler lui-même? 

» r 

THÉODON. 

Quand" il est criminel, il ne peut être heureux. 

Mais voilà votre fils, je vous laisse tous deux. 

' SCÈNE II. 

D’ARVIANE, LE MARQUIS. 

le marquis, h part . 

Théodon ne doit pas avoir eu l’imprudence 
De faire à d’Arviane aucune confidence. 

d’arviane. 

Quand, jusqu’au fond du cœur pénétré de regret, 

Je cherche à réparer un transport indiscret, 

Avec quelque bonté daignerez-vous m’entendre? 

Je viens chercher ma grâce. A quoi dois-jcm’attendre? 

LE MARQUIS. 

Dès que vous souhaitez que tout soit effacé, 

Jejie me souviens plus de ce qui s’est passé. 
d’arviane. 

Je craignois de trouver un rival inflexible, 

Prévenu contre inoi d’une haine invincible. 

Si vous me haïssiez, mon sort seroit affreux. 

LE MARQUIS. 

On ne hait pas toujours ceux qu’on rend malheureux. 
d’arviane. 

Cet aveu n’adoucit mes maux qu’en apparence, 

Si vous ne me voyez qu’avec indifférence. 
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1 

M É L A NJ D E. 

» LE MARQUIS. 

{à part. ) 

Croyez que je vous plains. Tous mes sens sont troublés. 

ü’arVIANE. 

Votre pitié m’est chère. Ah ! si vous la réglez 
Sur l’état où je suis , elle doit être extrême. 

LE MARQUIS. 

Je sais qu’if est cruelde perdre ce qu’on aime. 
d’arviane. 

J’ai bien d’autres sujets de me désespérer. 

Je serois trop heureux de n’avoir à pleurer 
Qu’une si douloureuse et si triste infortune : 

Cette perte, après elle , en entraîne encore une. 

Ou n’éprouva jamais un revers plus affreux. 

Hélas ! j’avois un père illustre , généreux , 

Digne d’être à jamais ma gloire et mon modèle ; 

Je ne pouvois sortir d’une source plus belle. 

Vain bonheur ! au mépris de l’amour paternel , 

’ Il veut couvrir son sang d’un opprobre éternel ; 

A ses premiers liens il s’arrache de force , 

Et va sacrifier au plus affreux divorcé 
La nature , l’hymen et l’amour gémissant. 

Je serai dénué de tout ce qu’en naissant 
Le plus vil des mortels apporte avec la vie. 
Malheureux d’être né , je vais porter envie 
A tous ceux qui dévoient me voir au-dessus d’eux : 
J’en deviens le dernier et le plus malheureux... 

Je vous vois attendri ! je me flatte , j’espère 
Que vous ne prenez pas le parti de mon père. 

LE MARQUIS. . < 

Il seroit mal aisé de le justifier. 
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ACTE V, SCENE IJ. 3^5 

d’ A R V I A N E. 

En vous entièrement je puis donc me fier. 

Je suis trop malheureux pour n’être pas timide. • 
Dans cetteextrémité, je vous prends pour mon guide. 

. LE MARQUIS. 

Moi? 

d'arviane. 

Vous-même. A qui donc puis-je mieux m’adresser? 
Ma confiance , hélas! doit-elle vous blesser ? 

Par bonté , dites-moi ce qu’il faut que je fasse. 

. Mon père va bientôt combler notre disgrâce. 

Avant qu’un'autre hymen le se’pare de nous. 

Ne pourrois-je, en trembla nt, embrasser ses genoux?... 
Croyez-vous qu’un refus puniroit mou audace ? 

Quoi! mon père?.. Ah! Monsieur, mettez-vous à ma place; 
Supposez un moment que je sois votre fils : 

Que feriez-vous ? Parlez. 

le marquis, à part. 

Sauroit-il qui je suis ? 

( A d‘ Arviane. ) 

Je vous (fifre à jamais l’amitié la plus tendre. 

De mes soins les plus doux vous devez tout attendre. 
d’arviane. 

Puis-je me contenter d’un vain soulagement ? 

Cruel ! je ne veux point de dédommagement. 

Vous avez dû m’entendre. A quoi sert le mystère ? 

Ou laissez-moi périr, où rendez-moi mon père. 

C’est moi qui suis le fruit de vos premiers soupirs. 
Songez que ma naissance a comblé vos désirs ; 

Du plus grand des malheurs doit-elle être suivie? 
Qu’une seconde fois je vous doive la vie. 


Digifeed by Google 



3^6 ' MELANIDE. 

Je ne veux en jouir que pour vous honorer : 

Je ne veux respirer que pour vous adorer... 
N’osez-vous voir les pleurs que vous fai les répandre? 
A tant de fermeté je ne pouvois m’attendre. 

Vous me feriez penser que je me suis mépris , 
Qu’en effet je n’ai point le titre que j’ai pris , 

Et que je n’ai sur vous aucun droit à prétendre. 

- Vous êtes vertueux , et vous seriez plus tendre. 
J’ai cru de faux soupçons... Ah! daignez m’excuser : 
Ils étoient trop flatteurs pour ne pas m'abuser. 

On m’avnit mal instruit. Rentrons dans ma misère. 
Avant que de sortir de l’erreur la plus chère , 

Et de quitter un nom que j’avois usurpé , 
Vous-même montrez-moi que je m’étois trompé : 
Vous pouvez m’en donner la preuve la plus sûre ; 

Je vous ai Tait tantôt une assez grande injure ; 

En rival furieux je me suis égaré •, 

Si vous ne m’êtes rien , je n’ai rien réparé. 

L’excuse n’a plus lieu. Votre honneur vous engage 
A laver dans mon sang un„si sensible outrage. 

Osez donc me punir, puisque vous le devez. 

Vous allez m’arracher Rosalie j achevez , 

Prenez aussi ma vie , elle me désespère. 

• LE MARQUIS. 

Malheureux !... Qu’oses-tu proposer à ton père ? 

d’ A R V I A N E. 

Ah ! je renais. 

LE MARQUIS. 

ÀQue vois-je ? ô ciel ! en est-ce assez ? 

* 
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ACTE V r SCÈNE III» 

SCÈNE III. 

DORISÈE, ROSALIE, THÉODON, 
LE MARQUIS, MÉLANIDE, DWRVIANE. 

MEL A N IDE. 

Vous rappellerez-vous des traits presque effacés ? 
On veut, avant ma mort, que je vous importunej 
Et je viens à vos pieds pleurer notre infortune. 
Mon fils , unissons-nous. 

( Elle va pour se jeter aux pieds du marquis , qui 
Cen empêche. ) 

b ' arvuke , se jetant aux pieds du marquir. 

Mon père ! 

le marquis, à Mélanide. 

Pardonnez 

Au trouble où tous mes sens se sont abandonnés. 

( A part. ) 

Que je me sens confus , interdit et coupable ! 
MÉLANIDE. 

Vous craignez , je le vois , que je ne vous accablej 
Mais loin de me laisser aigrir par mes malheurs , 
Quel que soit le sujet qui fait couler mes pleurs, 
Hélas ! je sais toujours excuser ce que j’aime. 
Vous causez, malgré vous, mon infortune extrême. 
Une si longue absence et les bruits de ma mort 
Ont rendu votre cœur le maître de son sort. 

Je devois succomber. La fortune jalouse 
Dès long-temps àuroit dû vous ravir votre épouse : 
Pardonnez si j’emprunte encore un nom si doux , 
Je ccde à l’habitude, elle me vient de vous. 


378 MÊLA N IDE. 

Mais, sans parler de moi ni de ma destinée, 

Je vous remets le fruit du plus tendre fiyménée. 
J’aurois lieu d’espérer que cet infortuné 
Ne démentiroit point le sang dont il est né , 

Et qu’il pourroit vous être aussi cher qu’à sa mère. 
Daignez donc vous charger de toute sa misère. 
Permettez qu’il s’élève en secret sous vos yeux : 

Il n’aura plus que vous... Recevez me* adieux. 

( A d’ Arviane. ) 

Et vous, à vos vertus faites-vous reconnoître. 

Me pardonnerez-vous de vous avoir fait naître ? 

O mon fils ! 

le marquis, à Mélanide . 

N’imputez qu’à ma confusion 
Si j’ai paru rester dans l’indécision. 

Avez-vous pu me croire assez de barbarie 
Pour vous abandonner, vous que j’ai tant chérie 
Vous dont j’ai si long-temps déploré le trépas. 

Vous en qui je retrouve un cœur et des appas 
Dignes d’être adorés de tout ce qui respire ? 

Que n avez-vous plus tôt réclamé votre empire? 
Avant que de revoir un objet si touchant, 

J ai cru ne pouvoir vaincre un coupable penchant : 
Maisj éprouve, en sortant de cette erreur extrême, 
Qu en me rendant à vous , je me rends à moi-même. 
Mon cœur et mon amour vont se renouveler, 
Heureux que vous ayez daigné les rappeler ! 

(En V embrassant. ) 

Quelle félicité m’alloit être ravie ! 

T mélanide. 

J « vous retrouve donc! 
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ACTE V, SCÈNE III. 
d’abviane. 

Cher auteur de ma vie ! 

LE MARQUIS. 

( A d’Arviane. ) ( A Mélanide. ) 

Oui, je suis votre père. Oui, je suis votre époux. 
Que l’amour et Phymen nous réunissent tous î 
( A Dorisée. ) 9 

Madame, vous v«yez dans quelle douce chaîne. 
Aussi-bien que l’amour, mon devoir me ramène î 
D o r î s É.E. 

Je ne puis qu’applaudir et vous féliciter. 

J’eusse été la première à vous solliciter. 

le marquis, à Dorisée. 

Pourriez-vous détourner votre choix sur un autre, 
Et souffrir que mon fils devînt aussi le vôtre ? 

Nous serions tous heureux. 

dor rsÈE. 

J’accepte cet honneur. 
le marqu'Is, à Mélanide. 

Ne consentez-vouspas de môme à leur bonheur? 

mélanide, embrassant Rosalie. 

Qui , moi ? si j’y consens ! oui , vous serez ma fille. 
le marquis. 

Ne faisons désormais qu’une môme famille. ' 

O ciel ! tu me fais voir, en comblanttous mes vœux, 
Que le devoir n’est fait que pour nous rendre heureux. 

t 

FIN DE MELANIDE. 
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